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- Dans cette nouvelle édition, comme dans les précédentes, j'ai conservé le texte de la première, avec la forme de « leçons » qui lui avait été donnée. Les … additions assez nombreuses et les rares corrections - que j'ai dû faire ont été rejetées dans les notes. J’espère avoir, en évitant les polémiques inutiles, tenu -ce livre au courant des nouvelles recherches d’ensemble ou de détail dont l’histoire des martyrs et de leur _ culte a été l'objet.
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PRÉFACE
Le livre que nous entreprenons de présenter au public : Dix leçons sur le martyre, est du nombre de ceux qui peuvent se produire tout seuls sur la scène, parce que, n’ayant rien à redouter des traits de la plus rigoureuse critique, ils sont sûrs de plaire dès les premiers pas par l'accent de sincérité et de vérité qui les anime. Aussi aimons-nous à croire qu’en nous demandant de faire connaître son œuvre aux lecteurs, l’auteur a plutôt songé à nous qu’à lui-même, et qu'il a surtout cherché une nouvelle occasion de servir les intérêts de notre Institut catholique. Déjà il l'avait fort honoré en y attirant, l'hiver dernier, de nombreux auditeurs qui sont revenus jusqu’à dix fois pour l'entendre et lui sont demeurés fidèles jusqu’au bout. Il a voulu sans doute l’honorer davantage encore en plaçant le recueil de ces conférences sous le patronage,
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quel qu’il soit, de son Recteur, et en augmentant
ainsi la série déjà longue des ouvrages sortis du
même foyer d’études pour la défense de nos saintes croyances.
M. Paul Allard est trop avantageusement connu du monde savant pour qu’il soit nécessaire de faire son éloge. Ses ouvrages antérieurs lui ont assigné l’une des premières places parmi nos apologistes contemporains. Non seulement ses travaux sur les persécutions lui ont valu des lecteurs et des admirateurs dans les rangs des catholiques, mais les adversaires mêmes de notre foi ont, en maintes rencontres, rendu hommage aux qualités maîtresses qui le distinguent, à l'étendue de son érudition, à la sûreté de sa critique, à la solidité de son argumentation, à la modération de ses conclusions, et tout ensemble à la courtoisie dont il ne se départ jamais en face d’un ennemi ou d’un contradicteur,
Ses Dix leçons sur le martyre vont ajouter un heureux complément à ses premiers travaux apologétiques.
Rien de plus simple et de moins compliqé que cet ouvrage. C’est l'exposé, sous ses multiples aspects, de ce grand fait historique : La mort violente d’une multitude innombrable de chrétiens, de tout âge, de tout sexe, de tous pays et de toutes conditions, qui ont volontairement
PRÉFACE vu _ rendu témoignage à Jésus-Christ, à sa vie, à sa mort, à sa résurrection et à la vérité de sa doctrine, et qui ont préféré perdre la vie plutôt que de renier leurs convictions religieuses.
Le martyre, c'est-à-dire le témoignage rendu par la souffrance, le sang et la mort à la vérité d’un fait et à la divinité d’une doctrine, est la _ propriété exclusive du christianisme. Pas de mar- . tyr de la philosophie, pas de martyr du paganisme, pas de martyr proprement dit même dans le judaïsme. Seuls les chrétiens ont sacrifié leur vie, et ils l'ont fait en masse, pour affirmer la réalité des faits fondamentaux et des doctrines _ de leur religion, dont ils ont voulu être les témoins et les répondants.
Ce témoignage entrait dans les plans du fondateur du christianisme, comme preuve de la réalité de ses origines et de la transcendance de sa doctrine. En envoyant ses apôtres à travers le monde, Jésus-Christ l'avait lui-même réclamé de leur part en faveur de sa personne et de sa mission : « Vous serez mes témoins jusqu'aux extré- _ mités de la terre. » C’est jusqu’à ce point qu’il exigeait et l'adhésion de leur esprit et la fidélité de leur volonté.
Il s'agissait donc pour l’auteur d'établir comment les disciples du Christ lui ont rendu le témoignage qu'il demandait, et de faire ressortir .
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Ja force démonstrative qui s'attache à ce témoignage en faveur de la divinité de la religion chrétienne.
Cette démonstration, il l’a faite avec toute l'ampleur et toute la force qu’exigeait un sujet de cette importance. Motifs qui ont amené ce témoignage, lieux qui en ont été le théâtre, nombre et qualité de ceux qui l’ont rendu, procédure suivie contre eux, tortures et supplices qu'ils ont endurés, impression produite sur l'esprit de leurs contemporains, honneurs prodigués à leurs restes, conclusions qui s'imposent, aucune de ces questions n’a été laissée sans examen ou sans réponse.
Le martyre ayant suivi le développement du christianisme, il paraissait naturel de jeter d’abord un rapide coup d’œil sur l’expansion de la foi chrétienne dans le monde antique pendant les trois premiers siècles. L'auteur l’a fait avec une grande érudition.
Il ne se borne pas à cette première impression que le christianisme serait devenu presque tout de suite universel : il la ramène à une vue plus précise. Par l’étude des textes, il établit la graduation de cette diffusion, plus rapide en certaines contrées, plus lente en d’autres. Il retrace ainsi le mouvement géographique du christianisme d’abord dans l'Empire romain, à travérs
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la Grèce, l'Italie, la Gaule, la Grande-Bretagne,
la Germanie, la Sarmatie, la péninsule Ibérique, _ l'Afrique du Nord, l'Égypte et les vastes provinces de l’Asie occidentale. Puis il complète cette carte, ou ce théâtre du martyre futur, par Pexposé des progrès de la foi chrétienne dans les pays placés en dehors de l'Empire. Fait historique vraiment exceptionnel et qui se dérobe aux explications ordinaires, spectacle vraiment unique que celui de la marche progressive d’une doctrine qui savait se faire accepter dans les milieux les plus différents et les plus hostiles les uns aux autres, qui s implantait dans toutes les eivilisations, qui s’adaptait aussi facilement et _ aussi exactement aux intelligences les plus raffinées et aux esprits les plus frustes, qui s’imposait à des natures corrompues, auxquelles elle n’apportait que le sacrifice de leurs passions et une sorte de candidature au martyre, et qui triomphait de tous les obstacles et de toutes les persécutions, n'étant elle-même en apparence que faiblesse et impuissance.
Outre cette vue d'ensemble de la rapide propagation de l'Évangile, il était d’un haut intérêt de constater à quelles classes sociales appartenaient les innombrables témoins de la divinité de Jésus-Christ; car de cette constatation devait découler une connaissance plus exacte encore du
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degré de pénétration des diverses elasses de la _ société par le christianisme.
Il est frappant de voir, d’après les documents que nous livre l’auteur, que le christianisme, loin d'être, comme plusieurs se le persuadent, une religion démocratique, qui se serait développée d'abord et longtemps chez les petites gens, pour ne monter que plus tard vers les plus hauts sommets de la société, s'adresse au contraire, dès ses débuts et par la bouche même des apôtres, à tous les hommes sans distinction, pauvres et riches, savants et ignorants; qu’à peine né, il franchit d’un bond l'horizon juif, atteint les sommets du monde romain, et se recrute des adhérents, bientôt même des martyrs, à tous les étages sociaux.
Il fait d'innombrables conquêtes parmi ces êtres méprisés qui s’appelaient les esclaves, il leur prêche le sentiment du devoir, il relève leur obéissance jusqu’à la soumission volontaire à l'autorité divine, il adoucit leur sort en faisant comprendre à leurs maîtres qu'ils sont leurs égaux spirituels devant Dieu; jusqu’au jour où il brisera leurs fers, il les habitue à prendre une âme d’hommes libres. Aussi ces êtres, jadis parias dégradés, s'élèvent rapidement jusqu’à l'héroïsme, et de leurs rangs sortent de glorieux confesseurs de la foi.
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Au dessus des esclaves, le christianisme offre un asile aux petites gens, aux humbles du monde du travail; les gens d’affaires de la classe moyenne s’y précipitent en foule, parce qu'ils y trouvent plus de satisfactions pour leurs aspira- _tions religieuses et morales et même plus de sécurité pour leurs besoins matériels.
De bonne heure, les hommes d'armes viennent _ à la foi nouvelle et les armées se remplissent de _ chrétiens. L’aristocratie elle-même lui ouvre ses rangs, et elle s'implante solidement jusque dans le palais des Césars. Puis ce sont les hommes d'étude qui se convertissent, lentement, mais ‘ sûrement : orateurs, grammairiens, rhéteurs, philosophes, médecins, jurisconsultes, ils cherchent une doctrine qui réponde aux aspirations de leur âme; dès qu’ils ont trouvé la perle précieuse, ils rejettent avec mépris leurs précédentes superstitions, embrassent la foi chrétienne, la défendent par la parole et_par la plume contre les préventions populaires, contre les arguties des légistes, contre les raisons de la philosophie, contre la tyrannie impériale, et créent ainsi un genre littéraire jusque-là inconnu, qui renferme plus d’un chef-d'œuvre.
Grâce à ce merveilleux développement de la foi, la vie se déplace et passe peu à peu de la société civile dans l’Église. En prenant posses-
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sion des cités les plus importantes, le christia- : nisme sait ajouter aux traits constitutifs de leur physionomie particulière quelque trait nouveau dont elles ne tardent pas à se faire gloire. Les villes les plus renommées par le culte des lettres ou de la philosophie, Alexandrie, Antioche, Jérusalem, Césarée de Palestine, Césarée de Cappadoce, Carthage trouvent bientôt une nouvelle noblesse intellectuelle ou une nouvelle puissance de rayonnement dans leurs écoles bibliques, dans la science, l’activité et les relations épistolaires de leurs évêques, et jusque dans les conciles qui se réunissent dans leur sein. Partout le christianisme se traduit au dehors par la pratique de l’amour, de la- fraternité, de l’assistance mutuelle, partout il donne par ses réunions et par ses missionnaires la sensation du mouvement et de la vie au grand jour, partout il imprime aux cités un caractère de renouveau.
« Par sa puissance et son activité ecclésiastique et intellectuelle, dit l’illustre De Rossi, la Rome chrétienne des trois premiers siècles était un centre à peine inférieur à la Rome impériale et civile. » L'empereur Dèce le sentait si bien qu'il eût préféré, dit saint Cyprien, apprendre la révolte d’un compétiteur que l'élection d’un évêque de Rome. « Dans les conciles chrétiens, si fréquents à cette époque, et là seulement, on
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remuait des idées, on se passionnait pour des doctrines, on discutait librement des lois, et ces lois se trouvaient régir la conscience de millions de fidèles qui étaient aussi des citoyens.
« Ce n’est donc pas d’un fond inerte et découragé, d’un milieu stagnant et mort, c’est d’un milieu débordant de santé morale et même d'’énergie physique, c’est d’un milieu de vie intense. que sont sortis les martyrs. »
Comment expliquer que dans un tel mouvement d'adhésion à Jésus-Christ, il y eut un si grand nombre de chrétiens qui furent amenés à lui rendre témoignage au prix de leur sang? Les causes de ce phénomène sont multiples.
Tout d’abord, pendant deux siècles et demi, de Néron à l’édit de tolérance, les chrétiens se trouvèrent constamment dans une atmosphère juridique hostile à la liberté de leurs croyances et à la sécurité de leurs personnes et de leurs biens.
Les origines de la législation persécutrice sont assurément fort obscures ; il paraît toutefois certain qu'une exception fut faite, au préjudice des chrétiens, à cette large tolérance dont les Romains couvraient ordinairement toutes les
religions, et qu'il fut porté contre eux un premier édit de proscription, dont on n’a plus le texte, mais dont la substance se ramenuit à ces
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mots : Christiant non sint, qu'il n’y ait pas de chrétiens.
Quel qu’ait été le point de départ des poursuites, le procès qui leur était intenté était toujours un procès de religion, et rien autre chose.
Souvent aussi, à l’origine, se dresse le préjugé populaire. Le peuple méprisaït les chrétiens comme une race inférieure au reste de l’humanité, il les chargeait d’une foule de forfaits imaginaires et leur attribuait tous les fléaux. Ce préjugé était partagé par beaucoup de magis trats, par la plupart des écrivains, et même par les empereurs, excepté pourtant les quelques membres si remarquables de la dynastie des Antonins. Sous l'empire de ces préjugés et de ces haines les populations s’armaient souvent contre les chrétiens, les dénonçaient en masse et allumaient ainsi des persécutions locales ou générales.
La raison d'État se retourna aussi contre eux. Toutefois elle ne se manifeste que sur la fin du second siècle. Les vieilles calomnies populaires sont en grande partie démodées; on ne charge plus les chrétiens de crimes odieux; mais les magistrats, les hommes d’État leur reprochent leur abstention des emplois publics, leur refus de prendre part au culte des dieux, la liberté d’opinion et de conscience qu'ils entendent professer, liberté incompatible avec l’absolutisme impérial.
PRÉFACE : VE CxY
Aussi les chrétiens sont-ils considérés comme des séparatistes, des déserteurs de la chose publique, et l’Église apparaît-elle comme constituant un État dans l’État et partant une menace contre la sécurité et l’existence même de l'Empire.
__ D’autres mobiles plus mesquins ne furent pas non plus sans influence sur les mesures persécutrices. Parfois les empereurs obéissaient à des passions personnelles, ou cédaient à de méprisables suggestions et à des vues haineuses et cupides. C’est à l’histoire anecdotique qu’il faut aller demander la révélation de ces mobiles personnels, dont l’étroitesse fait souvent descendre les hommes d’État d’un piédestal usurpé.
Quel fut le nombre des victimes de ces diverses causes réunies? Question qui vient d’ellemême à l'esprit de quiconque étudie ce point d'histoire religieuse. C’est ici qu’il convenait de _s’avancer avec une prudente réserve. D’une part, on se trouve en face d'opinions contradictoires chez les historiens et les critiques; d’autre part, nous manquons de documents statistiques. L’au-
teur a su naviguer entre les récifs. Il s’est bien gardé d’emboîter le pas à ceux qui affirment qu'il y eut dix ou douze millions de martyrs ; il n’a pas cru, non plus, pouvoir souscrire au jugement des critiques qui croient n’avoir rien fait
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s'ils n'ont tout ramené à un minimum. Avec la | plus grande sagacité il discute la valeur des témoignages qui nous ont été transmis sur chacune des persécutions, et, en ne faisant appel qu'à des documents d’une sécurité et d’une sincérité hors de doute, il conclut que « la thèse du grand nombre des martyrs est l’exacte traduction de la vérité historique. » Quant au chiffre précis ou même approximatif, « Dieu seul le connaït. »
Le tableau des procès intentés aux confesseurs de la foi est assurément un des objets les plus dignes de retenir notre attention. La littérature des premiers siècles chrétiens nous a fort heureusement conservé un grand nombre de documents historiques qui permettent à un érudit et à un jurisconsulte de le reconstituer. Mais que de travail, que de patience pour rassembler et pour rapprocher tous les détails nécessaires à cette restitution! Notre auteur, tout à la fois historien et Juriste, y a fort bien réussi, et de toutes les parties de son livre, celle-ci est la plus émouvante. Il a su reconstruire tout le mécanisme du procès et nous en faire suivre la marche depuis le premier acte de procédure jusqu'à la sentence et au dernier supplice. :
Procédure étrange et qui renverse toutes les notions juridiques! Toujours on rencontre dans ces procès ce caractère particulier, qui forme
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une exception unique dans l’histoire des tribunaux : aucun crime de droit commun n'est mis à la charge de l’inculpé, mais seulement le fait de sa religion. — Pas de témoins, que viendraient-ils dire? On ne reproche à l'accusé que
sa religion, et il est le premier à la proclamer.
— Pas d'avocat. Seuls entre tous les accusés romains, les chrétiens sont privés du ministère d’un défenseur; si même quelqu'un se lève pour défendre non leurs personnes, mais la légitimité de leur croyance, il est arrêté, jugé et livré au supplice. Tous les considérants du jugement se
résument à constater le refus de l’accusé de renier sa foi. Consent-il à apostasier? sur sa
seule parole, il est relâché. Persiste-t-il à.se dire
chrétien? il est condamné. C’est donc bien de son plein gré qu’il subit la mort violente, et sa
condamnation volontairement encourue devient ainsi le triomphe le plus éclatant de la liberté morale apportée au monde par le christianisme.
Autre caractère bizarre. À mesure que le droit civil s’adoucit sous des influences diverses, le droit pénal s'aggrave. Sous la poussée du des-
potisme il se fait de plus en plus hostile à la
Bberté des citoyens, et dès qu'il s’agit de chrétiens, il devient souvent exceptionnel et dépend de l'arbitraire et du caprice du magistrat ou du juge.
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Si le sentiment de justice qui nous est inné se révolte contre ces iniquités de la procédure, notre sensibilité ne peut se défendre de l'émotion et du trouble au récit des tortures physiques qui étaient infligées aux confesseurs pour les contraindre à renier Jésus-Christ, et des supplices qui châtiaient leur invincible fidélité.
Quand les criminels ordinaires étaient soumis à la torture, c'était pour leur faire avouer leur crime; puisque les chrétiens commençaient par déclarer spontanément leurs croyances, et qu'ils n'étaient accusés d’aucun autre crime, il n’y avait plus rien à leur arracher, et par conséquent la torture devenait inutile. Néanmoins, par un renversement de toute équité, on les y soumettait, pour ce seul fait qu'ils étaient chrétiens, et pour les forcer à nier ou à renier la croyance dont ils venaient de faire profession.
Les horreurs des geôles ténébreuses et fétides, la promiscuité, les chaînes, la flagellation, : la tension du corps sur le chevalet, la lacération des membres par les ongles de fer, les torches enflammées, le fer rouge, la faim et la soif poussées parfois jusqu’au trépas, toutes ces cruautés n'étaient que jeu pour les juges et les bourreaux, souvent même pour une foule ivre de spectacles sanglants. Contre les femmes et les jeunes filles, la perversité et la brutalité des
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paiens avaient recours à d’autres épreuves dont l’ignominie marquera à jamais d’un honteux stigmate cette société en décomposition morale. ;
Et pourtant l’on n'aurait pas encore rendu justice aux martyrs, si l’on se bornaïit à s’émouvoir sur leurs tortures corporelles. Il est d’autres souffrances, morales celles-lè, qui ne méritent pas moins d’attendrissement et de compassion, et qui servaient souvent de préparation aux tortures physiques.
Combien d’entre eux, en effet, pour embrasser la foi du Christ, devaient d’abord faire le sacrifice de leurs affections, de leur carrière, de leur fortune! Combien d’autres étaient frappés de la confiscation de leurs biens avant d’être exilés ou mis à mort! Dans quelle sombre misère:
beaucoup de riches chrétiens, échappés à la persécution, n’étaient-ils pas réduits à vivre! Et, torture plus cruelle encore, que de fois n’avaient-ils pas à opter entre l’apostasie ou la ruine totale de leur famille, femmes et enfants! Car l’épreuve qui paraît avoir été la plus délicate et la plus cuisante de toutes, c'était leur tendresse naturelle pour leurs parents selon la chair, et les assauts que leur livraient ces êtres chéris pour les décider à vouloir vivre et à ne pas les quitter. Plus d’une fois déjà, en ces
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temps calamiteux, on vit des généraux épurer l’armée et priver les officiers chrétiens de leur dignité ou les soumettre à la dégradation et à une sorte de mort civile.
La vie religieuse était à tout instant mêlée à la vie civile; il n’était pas de fonctionnaire public, sénateur, général d'armée, édile, duumvir, qui ne fût appelé fréquemment à rendre hommage aux idoles à l’occasion des cérémonies publiques. De là de grandes tortures pour la conscience et de grands périls pour la sécurité personnelle. Ce n’était donc qu'avec d’infinies précautions, grâce à des transactions tacites ou à l’aide de principes reflexes, que les chrétiens en charge réussissaient à s’abstenir des actes condamnés par leur religion tout en participant aux fonctions de la vie publique; et ainsi en fut-il jusqu'au jour où Dioclétien, avant d’être persécuteur, leur permit l’accès aux charges en les dispensant de tout ce qui pouvait blesser leurs consciences.
On devine combien, au milieu de ces épreuves morales qui tombaient surtout sur les riches, il devait se rencontrer de situations inextricables et l’on s'explique qu'il y eut souvent des chutes et des apostasies. On comprend aussi pourquoi, en règle générale, il y eut parmi les martyrs plus d'hommes que de femmes, celles-
sk
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ci étant beaucoup moins exposées par leur position; et pourquoi aussi, parmi les martyrs de noble condition, il y eut plus de femmes que d'hommes, ces derniers rencontrant beaucoup plus d'obstacles pour se convertir et pour persévérer à l'heure de la persécution. L
Par une assistance extraordinaire.et visible de la grâce divine, ceux qui allaient jusqu’à la condamnation, hommes et femmes, vieillards et enfants, accueillaient toujours avec calme la sentence de mort, ils rendaient hautement grâces à Dieu de leur bonheur et marchaiïent allègrement au dernier supplice.
Et pourtant quels supplices! L’imagination se trouble à la seule pensée de ces horribles tourments. Quelquefois la colère aveugle et spontanée du peuple se déchaïnait contre les saintes victimes et les faisait périr par le fer ou le feu. D'ordinaire c’étaient les magistrats qui leur infligeaient les derniers supplices avec une froide colère; ils les condamnaïent, sans autre règle que leur caprice ou leur fureur, à périr sur la croix, châtiment suprême, le plus cruel et le plus ignominieux, qui était d’abord réservé aux esclaves et aux misérables; ou par la décapitation, le feu, l’eau glacée, l’écartellement, la strangulation, l'huile bouillante, la
chaudière de bitume, le plomb fondu, la chaux b
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vive, le gril, le lit de fer rouge, la noyade; sou- ‘vent enfin par l'exposition aux bêtes féroces, afin d'offrir, dans les grandes fêtes publiques, : un spectacle réjouissant à la foule avide de sang
humain. |
Ceux qui échappaient à la mort étaient con-.
damnés au bannissement, à la déportation, aux travaux forcés. Cette dernière peine était parfois | pire que la mort. Aux supplices de la réclusion perpétuelle dans le fond des mines, d’un travail excessif et de privations inouies, la haine des païens trouvait encore moyen d’ajouter d’autres tortures, en coupant le jarret des condamnés, en les mutilant ou en leur erevant un œil. +
On ne lira pas sans une poignante émotion l'exposé des souffrances infligées aux confesseurs du Christ. Get exposé, qui a déjà arraché des larmes à ses auditeurs, est d'autant plus éloquent que l’auteur, laissant de côté les pièces légendaires ou simplement contestées, n’en emprunte les traits qu'à des documents d’une :
incontestable authenticité.
Ces héroïques victimes avaient toujours à leur service, comme suprême ressource, l'appel à César. Pas une seule fois elles n’usèrent de ce droit, soit qu’elles n’eussent aucune confiance | dans la justice des empereurs, soit plutôt.
qu'elles préférassent rendre témoignage à Jésus-
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Christ. Jusqu'au milieu de ces tourments démoniaques, dans les ténèbres des carrières, les chrétiens savaient se reconnaître, se grouper et reconstituer de petites églises, adoucissant les horreurs de leur bagne par la lecture commune des saintes Écritures, parfois même par la réception de l’Eucharistie. Leur vertu était si haute et s1 pure, le spectacle en était si pénétrant qu’il donna souvent lieu à des conversions inattendues, et que les geôliers ou les soldats, vaincus par tant de sainteté, se précipitaient aux genoux des martyrs, leur demandaient le baptême et périssaient avec eux sous le glaive du bourreau. :
‘A la faveur des lois les chrétiens rendaient aux restes mortels de leurs frères immolés pour . le Christ tous les honneurs dus à leur vertu. Il arrivait bien que les persécuteurs s’opposaient à leur sépulture, soit par un sentiment de rage bestiale, soit par superstition, soit encore pour supprimer l’encouragement que le culte qui leur était rendu apportait à la doctrine nouvelle. Mais il ne manquait pas de généreux chrétiens qui s’exposaient à la mort pour recueillir ces restes précieux, pour les ensevelir honorablement et les garder comme un trésor inestimable. Ils ambitionnaient l'honneur de faire enterrer leurs propres parents près de ces tombes vénérables,
XXIV PRÉFACE
et surtout ils aimaient à faire passer leurs prières par la purifiante médiation des martyrs auprès de Dieu, et se recommandaient, eux et leurs défunts, à cette puissante intercession. Dès les premiers siècles les sépulcres des martyrs deviennent le centre de pieux et fréquents pélerinages, et leurs reliques sont l’objet d’un culte très suivi. Il s’en exhale comme un suave parfum de prière, prière simple, ardente, qui témoigne d'une foi vive à la purification des âmes dans l'autre vie et à l'efficacité de l’intercession des saints. Devant certaines tombes brûlent des lampes pleines d’une huile parfumée; d’autres sont ornées de peintures et de mosaïques; dans les chambres funéraires agrandies la foule se réunit pour entendre le panégyrique des martyrs et vénérer leurs reliques.
L'Église, dès cette époque, leur rendait donc des honneurs liturgiques. Aussi prenait-elle soin de ne pas laisser prodiguer l’épithète de « martyr, » et, avant d'inscrire quelqu'un sur ses catalogues, elle s’appliquait à examiner et à vérifier ses titres.
Pour empêcher la diffusion du christianisme ou pour l’étouffer dans le sang, la persécution revêtit toutes les formes. Explosion de fureur sanguinaire sous Néron et Domitien, timide et cauteleuse sous Trajan, ne prenant que ce qui
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tomba dans ses filets, elle devient méthodique sous Septime Sévère, et semble se désintéresser de la masse des chrétiens pour ne poursuivre que les convertisseurs et les nouveaux convertis. Elle obéit à un calcul froid de la part de _Dèce, conservateur fanatique de l’ancien ordre social, qui veut tuer les âmes plus que les corps, qui essaie de l’intimidation sur les foules et voue à l’extermination quiconque ne présentera pas l'attestation qu'il a pris part, à certains jours, aux vieux cultes nationaux. Impuissante contre les masses populaires, elle frappe à la tête sous Valérien, s'attaque aux chefs spirituels, évêques et prêtres, aux gens de haute condition, sénateurs et nobles, menace l’existence corporative de l’Église, détruit l’assiette des communautés en confisquant les biens des associations légales, en interdisant les réunions liturgiques et l'usage des cimetières. Enfin sous Galère, Dioclétien et Maximin Daiïa, elle tente un dernier assaut.
Exaspérée par les progrès du christianisme, elle frappe en aveugle et extermine en masse; elle épure l’armée et les administrations, rase les églises, brûle les livres sacrés, dépouille les chré- _ tiens deleurs charges etdignités,proscrit les membres du clergé et fait couler des torrents de sang. Pour un temps, tout autre intérêt national s’efface pour ne laisser place qu’à la guerre à l’Église. b.
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Le pouvoir public n’était plus aux mains que : d'un parti; ce parti, pour sauver son existence, frappait sans ménagements ses adversaires.
Forcée de s’avouer son impuissance, la persécu- _ tion recourut à la dissimulation et à la ruse. Devançant Julien l’Apostat, et les apostats de tous les siècles, Maximin se fit envoyer des pétitions de differentes villes de l’Empire pour solliciter la proscription des chrétiens, souleva des procès sensationnels, fit accuser les chrétiens de eri- * mes infâmes qu'il ordonna d'afficher dans les. villes et les bourgades, sema partout d’ignominieux pamphlets et obligea les maîtres d’école à les répandre et à en faire les sujets de devoirs de leurs élèves, pendant que lui-même essayait de rendre la vie au paganisme expirant. Comme il est vrai que l'humanité se répète sans cesse! Vains efforts, ruses impuissantes! Les chrétiens formaient désormais la majorité de l’Empire et le parti qui détenait encore le, pouvoir allait succomber dans une lutte devenue inégale.
Comment, dira-t-on, les chrétiens, devenus si nombreux, si puissants en face d’un Empire ébranlé n'ont-ils pas lutté contre leurs persécuteurs et n’ont-ils pas triomphé par la force ? — Dieu ne le voulait pas ainsi. Jésus-Christ voulait une conquête du monde toute pacifique, et c'est par
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leur foi, leur douceur, leur patience que les chrétiens devaient écrire l’une des plus admirables pages de la démonstration évangélique. Toute coalition d’ailleurs eût été contraire au but qu'ils poursuivaient; elle aurait, en effet, accrédité et fortifié ce préjugé déjà si répandu, que les chrétiens étaient les ennemis de l’Empire, préjugé que les apologistes ne cessaient de combattre et qu'ils finirent par déraciner grâce à l’inaltérable fidélité des chrétiens aux lois du pays.
La conduite des vrais enfants de l’Église fut bien différente de celle des sectes hérétiques, qui oscillèrent toujours entre les excès opposés, entre la fuite et la recherche du martyre. Le témoignage rendu à la vérité par les vrais fidèles était marqué au coin de la constance des principes et d’une parfaite modération. Point d’enthousiasme factice, point d’ardeur maladive; se défier de soi-même, ne point provoquer ses adversaires, ne jamais faiblir devant-les pouvoirs publics pour quelque motif que ce fût, ne jamais renier Jésus- Christ devant les juges, telle fut la règle universellement recommandée par l’Église et suivie par ses vrais enfants. C'était la résultante de leur foi, de leur raison et de leur vertu, qui donnait à leur témoignage une force démonstrative incontestable. Le philosophe Justin, encore païen, en avait tiré cette conclusion, que des hommes
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qui savaient souffrir avec tant d’intrépidité ne pouvaient être que des hommes justes, et ce fut pour lui le point de départ de l’étude de leur doctrine et de sa conversion. Cette démonstra-
tion agissait si efficacement sur l'esprit des .
spectateurs attentifs qu’elle produisait de nombreuses conversions, et que Tertullien pouvait dire avec raison que le sang des martyrs était une semence de chrétiens.
Parmi les motifs de crédibilité que l’Église invoque en faveur de la divinité de notre foi, l’argument tiré des martyrs, de leur constance dans les tourments, de leur mort violente, de leur grand nombre, outre qu’elle est accessible à tous les esprits, a toujours paru l’un des plus frappants et des plus démonstratifs. Comment, en effet, ne pas croire volontiers, avec Pascal, une histoire dont les témoins se font égorger? Jésus-Christ n’en a-t-il pas ratifié d'avance la légitimité quand il leur a demandé d’être ses témoins par toute la terre et qu’il leur a promis l'assistance de l'Esprit-Saint devant les tribunaux? Les apôtres ne l'ont-ils pas cru probant, quand ils l'ont donné pour toute raison à ceux qui voulaient leur: fermer la bouche? « Dieu a ressuscité Jésus, nous en sommes témoins... nous ne pouvons ne pas dire ce que nous avons vu et entendu. » Ce simple témoignage l’emportait à
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leurs yeux sur la subtilité des argumentations, et ils le maintenaïent jusqu’à l’effusion du sang.
Les paiens n’en ont-ils pas accepté la force démonstrative en s’enrôlant en masse sous les étendards de Jésus-Christ à la vue de la confession publique et irréductible des confesseurs de _ la foi?
Les fidèles, les apologistes, ies tneciogiens de tous les temps n’y ont-ils pas fait appel comme à une preuve décisive,aussi saisissante que simple?
Aujourd’hui cette conclusion conserve toute sa légitimité et toute sa force. La mort violente _ de tant de martyrs constitue un témoignage irrécusable en faveur du fait évangélique. Ils se * sont fait tuer, en effet, pour attester ce fait. Les uns étaient de la.première heure ; ils avaient vécu avec le Sauveur, et avaient vérifié ce qu'ils _ attestaient. Les autres, venus à leur suite, les avaient entendus raconter ce qu'ils avaient vu;
ils avaient été eux-mêmes témoins de leurs miracles, et ils mouraient pour affirmer la tradition catholique qui se passait de main en main. Saint Jean, saint Polycarpe, son disciple, saint - Jrénée, disciple de ce dernier, nous conduisent _à la fin du second siècle, et la chaîne traditionnelle ne compte que quelques anneaux. Ceux qui mouraient rendaient témoignage tout ensemble au fait et à la doctrine du christianisme tou-
xxx PRÉFACE.
jours vivants dans l'Église. Si les derniers martyrs sont déjà plus éloignés de Jésus et de ses apôtres, ils leur tiennent toujours de près par leur union étroite avec l’Église, et c’est pour le fait de la foi traditionnelle qu’ils versent joyeusement leur sang. Ce support patient, persévérant de telles souffrances par de telles multitudes et pendant si longtemps, constitue un fa historique si extraordinaire, si particulier à la religion chrétienne, qu'il ne peut s'expliquer que par une assistance divine, comme le disait Félicité dans sa prison de Carthage : « Alors un autre sera en moi, qui souffrira pour moi, parce que je souffrirai pour lui. »
La preuve est donc complète. « L’édit de paix füt un aveu solennel de l'impuissance de la souveraineté païenne à prévaloir contre le sang des chrétiens... L'histoire des martyrs du premier au quatrième siècle forme un tout complet qui se suffit à lui-même et porte avec soi ses conclusions, » |
Telle est la substance du livre que M. Paul Allard offre en ce moment au public lettré. Au-
tant la pensée en est élevée, autant la méthode | en est excellente. Impossible de trouver unlivre |
plus nourri de faits, un exposé mieux documenté.
Point d'imagination, point de supposition ha- |
sardée ni de conjecture. Rien que des faits puisés
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aux meilleures sources, bien contrôlés, munis de références exactes : rien que la déduction de conséquences rigoureuses. L'auteur soulève et traite en passant une foule de points de l’histoire du monde ancien, qui sont du plus haut intérêt : la politique intérieure de l’Empire romain, le droit appliqué aux chrétiens, la constitution de la propriété ecclésiastique, l’organisation de la charité chrétienne, l’émancipation de l’esclave, les combinaisons morales tolérées par l’Église dans l’exercice des fonctions publiques, et, par dessus tout, les hautes questions religieuses et morales impliquées dans le grand fait du martyre.
A chaque page il se heurte à des rapproche- _ ments faciles avec les événements douloureux qui se passent sous nos yeux; mais, en homme discret, il se contente d’une allusion transparente et passe outre. Il n’en reste pas moins que ce récit des souffrances infligées aux chrétiens, sans aucune autre raison que-la foi dont ils font profession, est d’un frappant à propos. Si jamais auteur a pu désirer une heure propice pour produire son œuvre, M. Paul Allard n’en pouvait rencontrer de plus favorable que l'heure présente ; car il a peint des figures qui, pour être vieilles de dix huit siècles, n’en sont pas moins de notre temps.
P.-L. PÉCHENARD.
Paris, juillet 1905
L'APOSTOLAT ET LE MARTYRE. L'EXPANSION DU CHRISTIANISME DANS L'EMPIRE ROMAIN
Quand même le martyre ne serait pas l’un des faits les plus importants de l’histoire religieuse, on devrait reconnaître en lui l’un des phénomènes historiques les plus originaux et les plus considérables. £
Le martyre, au sens étymologique du mot, était inconnu avant le christianisme. Il n’y eut pas de martyrs de la philosophie. « Personne, écrit l’a- _pologiste Justin, ne crut Socrate jusqu'à mourir pour ce qu'il enseignait !. » Il n’y eut pas de martyrs du paganisme. On ne vit point d'hommes rendant témoignage, par la souffrance et par la mort volontairement acceptée, à la vérité d’une des reli-
4, Saint Justin, ZI Apol., 10.
gions païennes. Aucune de celles-ci n'exigea de ses adhérents cette foi absolue qui ne fait qu'un avec
la vie. Toutes soufirirent le partage, acceptèrent |
les défaites, se plièrent aux jougs les plus divers et s’accommodèrent des alliages les plus variés. Pas un Latin n’eût eu la pensée de risquer ses jours pour empêcher les dieux grecs de prendre pied en Italie, ni pas un Celte n'aurait versé une goutte de son sang pour protester contre l'installation des divinités helléno-romaines aux côtés des triades gauloises. Les cultes païens produisirent des fanatiques, comme les Galls qui se tailladaient les bras, et même se mutilaient honteusement en l'honneur de Cybèle, et dont les orgies avaient fini par prendre place dans le calendrier officiel de Rome. L'ivresse religieuse alla parfois jusqu’au suicide, par exemple chez ces dévots de l’Inde qui se jetaient sous les roues du char où était portée leur idole, afin d'être écrasés par elle. Mais ces emportements sauvages, cette offrande du sang ou même de la vie, n'ont
point la valeur d'un témoignage : la superstition.
poussée jusqu'à la folie, de la part de certains païens, ne prouve pas plus que l'indifférence et la facilité sceptique des autres. Rien n’y ressemble à l'affirmation inébranlable, réfléchie, raisonnée, d'un fait ou d'une doctrine.
Je dirai même qu'il n’y eut pas, à proprement parler, de martyrs juifs. Sans doute, le type du martyr s'ébaucha, sous l’ancienne Loi, par des figures ad-
mirables. Les trois jeunes gens dans la fournaise |
de Babylone, Daniel dans la fosse aux lions, les sept frères Machabées immolés avec leur mère,
sont des exemples sublimes de fidélité au vrai Dieu |
et à sa loi. Mais s’il se rencontre chez ces héros de la conscience juive la volonté, inconnue des païens, de mourir plutôt que de souiller leur âme par un culte étranger, on ne voit point encore apparaître en eux ce témoignage qui fait du martyr chrétien l’apôtre d'une vérité universelle et conquérante. Le Juif se laisse tuer pour demeurer fidèle à une religion qui est le privilège de sa race et la loi de son peuple. Le chrétien accepte la mort pour prouver la divinité d’une religion qui doit devenir celle de tous les hommes et de tous les peuples.
C’est ce que signifie le mot martyr : udpruç, témoin jusqu’à la certitude, si le plus grand signe de la certitude est de sacrifier sa vie en preuve de ce - qu'on affirme. Ce mot, avec toute la force de ce sens, n'apparaît pas avant l'Évangile. On ne le trouve point dans l’Ancien Testament, même dans les livres écrits en grec, où il semble qu'il eût eu sa place naturelle, comme les livres des Machabées. Ou plutôt il s'y rencontre une fois, et dans une circonstance qui paraîtrait propre à le suggérer : mais c’est pour dire toute autre chose. Il s’agit des révoltés juifs qui se laissent prendre plutôt que de violer, en combattant, la loi du $abbat : « Le ciel et la terre sont témoins (uaprupet), s’é- _crient-ils, que vous nous tuez injustement !. » L'écrivain sacré ne songe pas à attacher le sens de témoignage à l’héroïque abnégation de ces Juifs scrupuleux. Il faut attendre jusqu’à Jésus-Christ pour trouver la pensée, la volonté déclarée de faire des hommes les témoins et comme les répondants d’une religion.
4, I Mach., n, 37.
C’est la charge dont il investit ses apôtres en les quittant. « Vous serez les témoins (udprupes) de ces choses !, » dit-il, et il ajoute : « Vous serez mes témoins à Jérusalem et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la terre?. » Les apôtres acceptent cette mission, avec toutes ses conséquences ; quand il s’agit de remplir dans leurs rangs le vide causé par la défection de Judas : « Choisissons, dit Pierre, un des hommes qui furent de tout temps avec nous, depuis l'entrée jusqu'à la sortie du Seigneur Jésus, depuis son baptême par Jean jusqu’au jour où il fut enlevé du milieu de nous, afin que celui-ci puisse avec nous porter témoignage de sa résurrection 5. » Ce témoignage, Pierre le rend dès son premier discours aux Juifs après la Pentecôte : « Dieu a ressuscité Jésus, nous tous en sommes les témoins 4. » Il le rend bientôt, avec Jean, devant les pontifes et tous les chefs de la religion juive : « Nous ne pouvons pas, déclarent les deux apôtres, ne pas dire ce que nous avons vu etce que nous avons entendu ÿ. » Ce sont ensuite tous les apôtres ensemble : ils ont été emprisonnés, puis sont sortis de prison : ils comparaissent devant les mêmes autorités : « Nous sommes témoins de ces choses, et avec nous le Saint-Esprit, que Dieu a donné à tous ceux qui lui obéissent. » Et, ayant subi la flagellation, ils sortent de la salle
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du conseil « heureux d’avoir été jugés dignes de souffrir l’outrage pour le nom de Jésus. » Arrivé à la fin de sa carrière apostolique, Pierre tient toujours le même langage : « Je suis, écrit-il de Rome aux Eglises d’Asie, je suis un vieux témoin des souffrances du Christ.»
Voici le premier sens du mot martyr : les témoins oculaires de la vie, de la mort et de la résurrection du Christ, chargés de les garantir au monde par leur parole. Mais dès le premier jour ce témoignage a été rendu dans la tribulation et dans la souffrance, et, comme on l’a vu, dans la joie de souffrir. Puis, après ces premières épreuves, est venu le sacrifice même de la vie, comme attestation suprême de la parole. Jésus-Christ avait encore prédit ce complément douloureux et sanglant du témoignage. « On vous livrera aux tribunaux, dit-il à ses apôtres, et vous serez battus de verges dans les synagogues, et vous comparaîtrez devant des gouverneurs et devant des rois, à cause de moi, pour me servir de témoins devant eux ?. » Et il continue, donnant à ses futurs martyrs la promesse de son assistance : « Quand on vous amènera pour vous livrer, ne vous inquiétez
_pas d'avance de ce que vous aurez à dire, mais ce qui vous sera donné à l'heure même, dites-le, car ce n’est pas vous qui parlerez, mais le Saint-Esprit 5. » Puis il montre les scissions profondes que causera la persécution, les nations et les familles divisées,
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la mort suivant la confession de ses fidèles. « Et le frère livrera son frère à la mort, et le père son enfant, et les enfants se soulèveront contre leurs parents et les feront mourir, et vous serez en haine - à tous à cause de mon nom; mais celui qui aura supporté jusqu’à la fin sera sauvé. » Quand les événements eurent donné aux chrétiens l'intelligence de ces paroles de leur Maître, la mort glorieuse de ses plus anciens et de ses plus fidèles disciples, immolés, comme il l’avait prédit, en haine de son nom, fut considérée comme l'achèvement de leur témoignage, au point de n’en être plus séparée par la pensée, et de faire en quelque sorte corps avec lui.
Vous voyez comment, même avant la fin de l'âge apostolique, le mot martyr avait pris un sens tout à fait précis. On l'applique désormais à celui qui a confessé le Christ non seulement par la parole, mais encore par le sang. Mais en même temps on l’étend à des témoins qu'on pourrait appeler du second degré, à ces « bienheureux, selon une parole de Jésus lui-même, qui ont cru sans avoir vu ?, » et qui, ayant cru ainsi, ont attesté leur foi par leur sang. C'est ce que montre le dernier des livres du Nouveeu Testament. Écrivant tout à la fin du premier siècle, saint Jean emploie, en deux endroits de l'Apocalypse, le mot martyr avec toute l'extension que nous lui donnons aujourd'hui. Dans le message qu'il envoie de la part du Seigneur à l'Église de Pergame, il est question d’ « Antipas, mon témoin fidèle $, qui a été tué chez vous, où Satan habite, »
4. Saint Marc, xt, 42, 13. Cf. saint Luc, xxt, 46, 17. 2. Saint Jean, xx, 29.
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c'est-à-dire d'un chrétien martyrisé sous Néron par les païens de cette ville pour n'avoir pas voulu renoncer à sa foi. Plus loin, dans une vision, quand a été levé devant son regard le cinquième sceau du livre mystérieux, l'apôtre aperçoit « sous l'autel les âmes de ceux qui ont été tués à cause de la parole de Dieu et du témoignage qu'ils ont rendu !. »
Le martyr, c’est-à-dire le témoin par le sang de la réalité des faits évangéliques ou de la perpétuité de la tradition chrétienne, est maintenant tout à fait défini, et il est clairément indiqué ici que la première génération de croyants ne sera pas seule à rendre ce témoignage. L'histoire du martyre ne fait que commencer.
Cette histoire se continuera pendant trois siècles, dans les pays soumis à l'Empire romain. Quand, au commencement du quatrième siècle, un empereur publiera le premier édit de paix religieuse, l’ère sanglante ne sera pas close, puisque des pays neufs, d’autres peuples « assis à l'ombre de la mort? » se sont ouverts, s’ouvrent chaque jour encore devant l’apostolat et le martyre*. Les Annales de la propagation de la Foi seront la continuation naturelle des Acta martyrum. Mais à l’époque où se ferment ceux-ci, c’est-à-dire au temps de Constantin, le chris- _tianisme avait déjà fait la pacifique conquête de
4. Ad Tôv hoyôv Toÿ @coù xœÙ Gta TAv aprupiav fv elyov. Ibid., vi, 9. — 2, Saint Luc, 1, 19. — 8. Et non pas seulement le martyre des convertisseurs, mais encore, comme autrefois, celui des convertis : voir lés scènes de la primitive Église reproduites en 1885 et 1886
dans le martyre des chrétiens noirs de l’Oubangui (Piolet, Les Missions catholiques françaises, t. V, Afrique, 1902, p. 436-439).
tout ce bassin méditerranéen, gouverné par l'esprit de la Grèce et par les lois de Rome, qui constituait alors le noyau de la civilisation, et qui est devenu le centre de la propagande évangélique dans le monde entier. Il aura fait cette conquête malgré des obstacles en apparence insurmontables, et parce que le sang des martyrs aura eu raison de la résistance des cultes païens, des arguments des philo= sophes, des préjugés des hommes d’ État, de la cruauté des bourreaux. Ce sang n’aura pas été versé dans de rares circonstances, et comme goutte à goutte : il aura coulé à flots, au cours de persécutions nombreuses, méthodiques, acharnées. L'édit de paix fut un aveu solennel de l'impuissance de la souveraineté païenne à prévaloir contre lui. L’histoire des martyrs du premier au quatrième siècle forme donc un tout complet, qui se suffit à luimême, et porte avec soi ses conclusions. C’est elle qui va être l’objet de notre étude. Mais, avant qu'on l’aborde directement, cette histoire suppose l'examen d'une question préliminaire, et comme une première exploration de ses alentours.
Le martyre suivit naturellement la marche du christianisme : il n'y eut des martyrs que là où les missionnaires avaient passé. Avant de montrer les chrétiens mourant pour leur foi, il faut dire quels pays avaient des chrétiens. Si nous jetons un regard supérficiel sur l'histoire de l'Église primitive, nous apercevons des martyrs un peu partout. Nous en voyons dans les contrées voisines du berceau de la religion nouvelle, et dans les contrées les plus éloignées de ce berceau. Nous remarquons en même temps que les martyrs apparaissent ainsi dans les
lieux les plus distants les uns des autres dès les premiers temps de la prédication évangélique, au second et même au premier siècle. Nous recevons alors cette impression, que le christianisme est devenu presque tout de suite universel. L'impression est vraie, dans une certaine mesure tout au moins; mais encore at-elle besoin d’être ramenée à une vue plus précise des faits. Il y eut des degrés, et aussi des inégalités, dans cette marche rapice, des contrées déjà tout entières parcourues par elle, quand elle était à peine commencée en d’autres. Il y eut, par conséquent, des pays beaucoup plus précoces que d’autres en martyrs, bien que, dans l’ensemble, les persécutions paraissent éclater sur tous les points à la fois de l’Empire romain. Pour se faire une idée claire de l’histoire des martyrs, il y a donclieu de marquer les étapes des premières missions, et de suivre d’abord ce qu’on pourrait appeler le mouvement géographique du christianisme. Notre-Seigneur lui-même semble nous avoir indiqué cette méthode, car en tête du discours que je citais tout à l’heure, où il prédit les persécutions, se lit cette phrase : : «Il faut d'abord que l'Évangile soit prêché à toutes les nations !. » Entre la prédication et le martyre, il y a le rapport de cause à eflet.
Un coup d’œil sur l’expansion de la foi chrétienne dans le monde antique pendant les trois premiers siècles est donc la préface nécessaire à l'étude de
notre sujet.
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Cette expansion commence dès le jour de la Pentecôte.
Comme « enivrés » par l’effusion de l'Esprit, les apôtres rendent témoignage en présence de la foule des pèlerins qui remplissaient alors Jérusalem. Dans cette foule sont des gens de tous les pays, qui entendent chacun dans leur langue la parole divine. L'auteur des Actes prend soin d'énumérer les contrées auxquelles appartiennent ces auditeurs. Les uns sont venus de l'Orient, au delà des limites de l'Empire romain : Parthes, Mèdes, Elamites, Mésopotamiens. D’autres sont des sujets asiatiques de l’Empire, habitants de la Judée, de la Cappadoce, du Pont, de l'Asie proconsulaire, de la Phrygie, de la Pamphylie. D'autres sont des sujets africains, gens de l'Égypte et de la Cyrénaïque. Il y a des Arabes. Il y a des insulaires de la Méditerranée, venus de l’île de Crète. Il y a même des pèlerins de Rome‘. Beaucoup de ces étrangers firent certainement partie des trois mille hommes convertis et baptisés par saint Pierre ?. Quand ils rentreront dans leurs pays d’origine, ils y seront les premiers missionnaires de la nouvelle foi.
Un second essaim sortit de la vieille ruche judaïque après la mort du premier martyr, le diacre saint Etienne. « Il y eut alors, disent les Actes des apôtres, une grande persécution dans l'Église qui était à Jérusalem 3. » Les apôtres demeurèrent seuls dans
Ibid., 1. - 8. Ibid., vin
la ville : les fidèles furent dispersés sur toutes les routes de la Judée, de la Galilée et de la Samarie !. Le littoral, l’ancien pays des Philistins, la Phénicie, . furent alors évangélisés. Des disciples portèrent la foi jusqu’à Damas, et même tout au nord de la Syrie, jusqu’à Antioche : d’autres s'embarquèrent pour l'île de Chypre ?.
Cependant, malgré les issues qu'elle s'était déjà ouvertes sur le monde extérieur, la prédication pri- _ mitive ne recherchaït encore que les Juifs et les prosélytes, c’est-à-dire les aspirants au judaïsme. Une direction nouvelle lui est tout à coup donnée. Voici que la semence va être jetée aux païens. Pierre vient de quitter Jérusalem, et parcourt pour les visiter et les confirmer les Églises naissantes %. Pendant ce premier voyage apostolique, instruit par une vision, il baptise de nombreux païens'. Vers le même temps des « Grecs, » c'est-à-dire des païens, sont aussi catéchisés à Antioche par des disciples originaires de Chypre et de la Cyrénaïqueÿ. Bientôt, tiré par Barnabé de sa retraite, l’ancien persécuteur, le grand converti, Paul, arrive dans la métropole syrienne. Là se marque, sous son inspiration, la scission entre le judaïsme et la foi nouvelle, par le nom de chrétiens donné aux adhérents de celle-ci ©
Vers l'an 44, Paul commence les grands voyages apostoliques qui lui font parcourir, en quinze ans, tout le versant occidental de l’Asie Mineure, Cilicie,
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Lycaonie, Pisidie, Isaurie, Phrygie, Mésie, Asie proconsulaire, les îles de Chypre, de Salamine et de Paphos, la Macédoine et l’Achaïe ‘, peut-être l'Illyrie?. Ces voyages de l’apôtre ne sont pas une course errante, et comme livrée au hasard : Paul y choisit certaines villes pour être comme autant de points stratégiques et, selon son expression, de « portes ouvertes sur le dehors 3 : » Éphèse, où il séjourne pendant deux années, et d’où la foi se répand sur tout l’ouest de l’Asie romaine, depuis la Lycie jusqu’à la Propontide{; Antioche, qui met l'Eglise naissante en communication avec la mer etavec l'Orient ; Thessalonique, d’où elle rayonnera sur la Macédoine ÿ; Corinthe, qui sera le centre de la propagande chré- ‘tienne en Achaïe 6.
Cependant, en Asie Mineure la foi n'avait encore atteint, par saint Paul, qu'une moitié de la péninsule, Restait le versant oriental, avec les grandes provinces situées entre l'Euxin et le Taurus : la Bithynie et le Pont, la Galatie proprement dite 7,
4. Act. apost., XIU-XxI. — ®& L'évangélisation de l'Illyrie paraît résulter de Rom., xv, 49. Saint Paul en conçut au moins le projet. — 3. Saint Paul, Ÿ Cor., XVI, 9. — 4. Saint Paul, Coloss., 1,7, 8; Ev, 12, 43; Philem., 1, 2. — Act. apost., x1x, 11, 26. — Un détail donné par les Actes des apdtres (ibid., 49) fait deviner quelle fut, dès ces premiers jours, la multitude des conversions opérées à Éphèse : ceux des convertis qui possédaient des livres traitant des sciences occultes les réunirent pour les brûler publiquement; l'inventaire qui fut dressé des manuscrits ainsi détruits en estime la valeur à cinquante mille drachmes (près de cinquante mille francs.) Un détail d’un autre ordre fait encore ressortir le grand nombre des conversions : les fabricants de simulacres en argent de la Diane d'Éphèse et de son temple craignirent de voir par elles péricliter leur commerce (Act. apost., xIX, 24-27). — 5. Saint Paul, I Thess., 1, 7, 8. — 6. Saint Paul, II Cor., 1, 4. — 7. Sur la question de savoir” si l'épitre de saint Paul aux Galates est adressée à des fidèles de la partie méridionale de cette province, Lycaoniens, Phrygiens, Pamphyliens, ou à des habitants de la Galatie proprement dite, c’est-à-dire de la région du nord, voir Jacquier, Histoire des livres du Nouveau Testament, t. I, p. 171-488.
la Cappadoce. Saint Paul ne semble pas y être allé. La conjecture qui en attribue l’évangélisation à saint Pierre est très vraisemblable !. La première épître du prince des apôtres, écrite de Rome après 64 aux chrétiens « du Pont, de la Galatie, de la Cappadoce, de l'Asie et de la Bithynie ?, » suppose des Églises déjà établies de longue date, possédant un clergé _ constitué ÿ, ayant souffert ou sur le point de souffrir la persécution ?. Pierre parle à ces chrétientés pontiques, galatiques, cappadociennes et bithyniennes, du ton d’un homme qui les connaîtrait personnelle- _ ment : il y joint celles de l'Asie proconsulaire, parce que, probablement, il traversa cette province dans sa route vers l'Occident.
Nous ignorons les détails des voyages de saint Pierre à Rome : en revanche, le premier voyage de saint Paul dans la capitale du monde romain est parfaitement connu. Arrêté à Jérusalem en 59, captif pendant deux ans en Judée, et ayant interjeté appel à César, il commença vers l'automne de 61, en compagnie d’autres prisonniers, cette navigation pleine de péripéties et de périls dont le livre des Actes nous fait une narration si vivante ou, pour employer une expression moderne, si « vécue 5. » Quand il toucha au sud de l'Italie, il trouva, en débarquant à Pouzzoles, toute une colonie chrétienne déjà établie, qui l’hébergea pendant plusieurs
4, Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique des six, premiers "siècles, t I, art. xxvi et note 26 sur saint Pierre; Fouard, Saint Pierre et les premières années du christianisme, p. 329-331.
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jours ‘. Sur la voie Appienne deux députations de chrétiens de Rome vinrent successivement le saluer,
- aux lieux dits Forum d’Appius et les Trois Tavernes ?.
Le livre des Actes des Apôtres se termine ici : il faut reconstruire d'après d’autres documents la fin des voyages de saint Paul *. Je rappelle, en deux mots, qu'il paraît avoir recouvré sa liberté, après une captivité de deux ans à Rome, et avoir repris sa vie de missionnaire, visitant le sud de l'Espagne *, touchant peut-être, à l'aller et au retour, quelque point de la côte méridionale de la Gaule ÿ, revoyant l'île de Crète, l'Asie Mineure, la Macédoine, le Péloponèse, évangélisant l’Epire, et revenant, dans des circonstances que nous ignorons, soit libre, soit captif, à Rome 5. Plusieurs des disciples qui l'avaient accompagné dans ce dernier voyage en Orient y restèrent. Crescent prêchait alors chez les Galates? et Tite, après avoir organisé les Eglises de Crète 8, étendait vers l’ouest l’œuvre de son maître
en évangélisant la Dalmatie ?.
Nous voici arrivés à l’un des points saillants du premier siècle. Plaçons-nous, pour jeter un regard . d'ensemble, à cette date célèbre de 64, où les chrétiens sont distingués comme tels par l'autorité ro-
1. Actus apost., XXVI, 43-14. — 2. Jbid., 15. Sur l'emplacement exact de ces deux localités, voir De la Blanchère, dans Mélanges de l'École française de Rome, 1888, p. 54 et suiv., et Tomasetti, La Campagna romana, 1907, t. II, p. 381-382. — 3, Cf. Fouard, Saint Paul ses dernières années, p. 263-296; Jacquier, Histoire des livres du Nouveau Testament, t. I, p. 413-494.— 4. Saint Paul, Rom., xv, 24 : saint Clément, Cor.,b; canon de Muratori. — 5. Renan, L'Antéchrist, p. 108. — 6. Saint Paul, I Tim, 1, 3; II Tim, 1v, 43, 203 Tit., 1,5; 1, 42. — 7, II Tim. 1v, 10. — 8. Tüt., 1,5. — 9. II Tim, 1v, 10.
maine, où Néron prend conire eux la première mesure de persécution, et où Pierre et Paul sont à la veille d’arroser de leur sang les fondements de: l'Église romaine. Nous pouvons aisément mesurer de là le chemin déjà parcouru par la prédication chrétienne, trente ans environ après la mort de _ Jésus-Christ.
Tous les Évangiles ne sont pas encore écrits, et déjà l'Évangile a été prêché dans les parties les plus - diverses de l’Empire. Il est connu dans toutes les provinces de l’Asie romaine, depuis les sables de l'Arabie jusqu'aux flots du Pont-Euxin. Non seule-ment dans ces régions il possède des fidèles, mais il y compte, déjà organisées, de nombreuses Églises. Il a pénétré sur le continent africain, porté en Égypte et en Cyrénaïque par des témoins de la Pen tecôte. Il est entré en Europe par la Macédoine, l'Achaïe, l'Épire, l'Illyrie, la Dalmatie. {1 a des groupes de croyants au sud de l’Italie : ses fidèles et déjà ses martyrs forment à Rome, selon le mot d’un contemporain chrétien, Clément, et d'un contemporain païen, Tacite, « une immense multitude !. » Enfin, dit encore Clément, il a été porté « jusqu'aux. extrémités de l’Occident?, » c’est-à-dire jusqu'au sud de l'Espagne, là où les anciens plaçaient les coionnes d’Hercule #, Dans le court espace de trente ans, la foi nouvelle a sillonné en tous sens l'Asie romaine, et fait le tour du bassin de la Méditerranée. Comme l’a dit M. Renan, « un rapide éclair
4, Todd nAñ0oc éxAcxT@Y. Saint Clément, Cor., 6. — Multitudo ingens. Tacite, Ann., XV, 44.
2, ’Eni to tépua tic dücewc. Saint Clément, Cor. 5.
3. Voir la note de Lightfoot sur ce passage. Saint Clement of Rome. t. IL, p. 30-31.
partant de Syrie, illuminant presque simultanément les trois grandes péninsules de l’Asie Mineure, la Grèce, l'Italie, et bientôt suivi d’un second reflet qui embrasa presque toutes les côtes de la Méditerranée, voilà ce que fut la première apparition du christianisme !. »
Ce « second reflet, » pour employer l’ingénieuse métaphore de l'historien rationaliste, ne vient plus de l'Orient seul : c'est de Rome qu'aux deux siècles suivants la lumière achève de se répandre, avec une vivacité toujours croissante, sur une partie de ce bassin méditerranéen, où nous venons de voir se lever l'aube de l'Évangile.
Rome devient à partir du second siècle le centre de l’évangélisation de l'Occident ?. Sans doute, dans la primitive Église de Rome l’hellénisme paraît d’abord dominer. Une grande partie de ses fidèles parle grec. Ses premiers écrits sont composés dans cette langue. Dans ses cimetières les épitaphes grecques l'emportent en nombre sur les latines jusqu’au troi-
Duchesne, Origines du culte chrétien, p
8. L’épitre de saint Clément, le Pasteur d’Hermas, les Philosophumena, sont écrits en grec. Les titres grecs des ouvrages d’Hip-: polyte se lisent sur la chaire où est assise sa statue. Probablement le fragment de Muratori fut originairement en grec (voir Lightfoot, S. Clement of Rome, t. II, p. 405-118), L’édit du pape Calliste sur la pénitence, les lettres des papes jusqu’à saint Corneille inclusivement, furent aussi en grec (voir Batiffol, Anciennes littératures chrétiennes. La littérature arecque, p. 425-126).
LA
sième siècle !. Celles mêmes que nous possédons des papes du troisième siècle sont écrites en grec?, à l'exception d’une seule 3. Cependant on se tromperait en pensant que l'Église romaine eut besoin d’un effort pour sé délivrer de ces influences exotiques. Elle les a moins subies que transformées, en les marquant tout de suite du caractère qui était le sien. Elle se sert du grec, parce que le grec était alors la langue universelle, portant beaucoup plus loin que le latin ?. Ses écrits sont en grec, mais le premier d’entre eux est une lettre pastorale, où elle parle en maîtresse à une ville de l'Orient. Dans toute l'Italie du sud et du centre, les chrétientés obéissent à un signe de Rome. Au milieu du troisième siècle, le pape Corneille convoque en concile soixante évéques italiens ÿ. L’épiscopat italien est si solidement groupé autour de son chef, que même aux yeux de . l'autorité païenne leur union est la marque de l'orthodoxie. Quand, en 272, l'empereur Aurélien eut à juger entre les catholiques et les hérétiques de la ville d’Antioche une question de propriété, il rendit cette sentence : « L'immeuble contesté appartiendra à ceux qui sont en communion avec les évêques d’Italie et l’évêque de Rome f. » L'importance et la cohésion de cet épiscopat italien montrent les puissantes racines poussées par le christianisme dans la
1. De Rossi, Inscriptiones christianae urbis Romae, t. I, p.cx; Roma sotterranea, t. IN, p. 250, 288, 308; t. III, p. 96, 102, 106, 410, 123, 132, etc.
2, Roma sotterranea, t. II, pl. I, I, ur; p. 115.
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péninsule. Quand on réfléchit à la difficulté des communications à cette époque, les soixante évêques rassemblés par le pape Corneille paraissent indiquer en Italie une centaine d'évêchés !. Ceux-ci, du reste, ne sont pas également répartis": très nombreux depuis la pointe sud jusqu'à l’Apennin, ils paraissent, au contraire, même à la fin du troisième siècle, très clairsemés entre l’Apennin et les Alpes ?. Le christianisme se répandit beaucoup moins vite dans l'Italie du nord que dans celle du centre et du midi.
Portons maintenant nos regards sur l’autre grande contrée méditerranéenne, la Gaule. Nous verrons le christianisme y suivre une marche à peu près semblable. En Narbonnaise, au sud de la Lyonnaise, c’est-à-dire dans les contrées formant le bassin du Rhône et de la Saône, on trouve une première couche de fidèles, de qui la provenance hellénique ou asiatique est évidente. Le commerce maritime dont Marseille, grecque d'origine et de mœurs, était le grand port et Lyon le principal entrepôt, avait semé ces régions de véritables colonies, qui y entretenaient l'esprit de l'Orient. Le christianisme dut s’y insinuer par cette voie. La Gaule chrétienne entre tout à coup dans l'histoire par l’admirable lettre que les Églises de Lyon et de Vienne écrivent, en 177, à celles d'Asie et de Phrygie ÿ, et qui indique d'intimes relations et
5. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christenthums in den ersten drei Jahrhunderten, p. 501. Cette statistique ne saurait prétendre à une rigoureuse exactitude, mais n'est probablement pas loin de la vérilé. — 2. Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, t. 1, p. 33-33; Fedele Savio, dans Rivist{a di Scienze storiche, Pavie, 190%, p. 206 ; F. Lanzoni, dans Rivista storico-critica di Scienze teologiche, 1905, p.496. — Bologne et Imola ont eu des martvrs peutêtre avant d’avoir eu des évêques. — 3. Eusèbe, Hist. eccl.. V, 1.
comme une sorte de parenté entre ces chrétientés si distantes. Parmi les martyrs alors immolés à Lyon. la moitié environ porte des noms grecs ! : quelquesuns sont indiqués comme venant d’Asie ? : beaucoup répondent en grec aux magistrats qui les interrogent *. La plus ancienne épitaphe chrétienne trouvée dans les Gaules, la célèbre inscription de Pectorius, au polyandre d’Autun, est non seulement grecque de langue, mais encore toute orientale de symbolisme et de pensée : elle forme, dans l'épigraphie chrétienne, le pendant de celle d’Abercius, à Hiérapolis de Phrygie ?. Cependant, sur ce fond primitif l'influence romaine, le « second reflet, » se reconnaît tout de suite. L’évêque de Lyon, Irénée, naquit à Smyrne : mais il a fait deux fois le voyage de Rome, etest en relations personnelles avec les papes. Le concile présidé par lui en 196 atteste que, pour la date de la célébration de la Pâque, les Églises des _ Gaules suivent l’nsage romain, et non l'usage asiatique 5. Cela suffit à montrer que si leurs premiers. groupes de fidèles sont vraisemblablement venus d'Orient, les traditions occidentales se sont vite imposées à eux. L’évangélisation postérieure de la Gaule va être toute latine, et sera vraisemblable-
4. De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieronymianum, p. Lxvir- LXYHI.
2, Eusèbe, Hist. eccl., V, 4 (47, 19).
3. La relation contemporaine fait remarquer que l’un des martyrs, qui portait le nom latin de Sanctus, répondit tÿ Pouax} quvi, ce qui semble indiquer que la plupart des autres repondirent en grec (ibid., 20). Plus loin (44), la lettre dit que le purygien Attale répondit aussi 1% Pœopatxf pwvÿ : mais celui-ci, bien qu'originaire de l'Asie, était citoyen romain.
4. Sur les rapports entre l’épitaphe de Pectorius, au « polyandre » d’Autun, et l'inscription du phrygien Abercius, voir De Rossi, Inscript. christ. urbis Romae, . II, p. XVII-XXIV.
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ment due pour une grande part à des missionnaires de Rome.
À mesure que l’on quitte ce qu’on pourrait appeler la zone grecque pour entrer au sud-ouest, à l’ouest, à l’est, au nord, dans les pays de tradition celtique, l’Aquitaine, la plus grande partie de la Lyonnaise, la Belgique, on voit le christianisme se propager beaucoup plus lentement, parce que les cités y sont peu nombreuses, et comme noyées au sein d'immenses campagnes, où les dieux nationaux demeuraient très puissants. Cependant, vingt ans après les scènes de Lyon, Tertullien dit déjà que « les diverses nations des Gaules » ont entendu parler du Christ !. Ces paroles doivent s'entendre des régions que je viens de nommer. Les évêchés commencent en effet à y apparaître vers la fin du second siècle? et au cours du troisième $. Sans doute, on ne verra encore représentés, en 314, au concile d'Arles que seize évêchés gaulois 4. Bien que ce nombre soit loin de comprendre tous ceux qui existaient alors dans notre pays *, il suppose un chiffre très bas, comparé à celui des évêchés italiens au milieu du siècle précédent. Mais il convient d'ajouter que dans plusieurs villes, où il n’y avait probablement pas encore d’évêchés, il y eut des martyrs soit pendant la der«
1. Galliarum diversae nationes. Tertullien, Adv. Judaeos, 1. — Me" Batiflol fait observer que ces paroles doivent être autre chose qu'une amplification de rhétorique, car à Carthage on était aisément renseigné sur l’état du christianisme en Gaule. L'extension géographique de l'Égiise, dans Revue Biblique, avril 4895, p. 439.
2. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christenthums, p.508.
3. Duchesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, t.I, p. 3-33.
4. Arles, Vaison, Nice, Orange, Marseille, Apt, Lyon, Vienne, Rouen, Bordeaux, Eäuze, Mende, Bourges, Reims, Trèves.
Duchesne, ouvrage cité, p
nière persécution, soit même avant elle . La foi gagnait donc de proche en proche, plus vite que ne se constituaient les Églises.
Deux faits montrent d’ailleurs qu'au moment où va cesser l'ère des persécutions, le christianisme, sans être uniformément répandu dans notre pays, dont beaucoup de parties demeurent encore en dehors de son influence, y avait déjà cependant une situation considérable. L'un de ces faits est le grand nombre des fidèles qui appartenaient, à la fin du troisième siècle, à la cour du césar Constance Chlore ?. L'autre est l’acte décisif de Constantin, faisant, au moment de passer de Gaule en Italie, les réflexions qui l’amenèrent à quitter le paganisme pour embrasser la nouvelle foi. Il est probable que « ce fait psychologique, » selon l'expression de M. Harnack 5, ne se serait pas produit, si le christianisme n'avait eu dès lors en Gaule une grande apparence de diffusion et de force.
Une contrée baignée, comme la Gaule, par la Méditerranée et l'Océan, l'Espagne, semble dépendre plus directement encore de l'Église de Rome. À part le rapide voyage de saint Paul en Bétique, tout à la fin de sa carrière, on ne voit pas qu’elle ait subi les influences de l'Asie chrétienne, qui avaient été si puissantes dans le sud de la Gaule. Les chrétiens ne paraissent pas avoir jamais parlé grec, dans ce pays
1. Valence, Besançon, Auxerre, Troyes, Nantes, Amiens, Augusta Vermanduorum (Saint-Quentin), Beauvais, Tournai, Agen, Bâle. Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, 3° éd., p. 186; Les dernières perséculions du troisième siècle, 2° éd., p. 243; La persécution de Dioclétien, 2° éd., t. I, p. 40, #1, 42.
Eusèbe, De vita Constantini, I
3. Harnack, Die Mission und Ausbreilung des Christenthums, p. 510. Cependant, pour ne point diminuer la valeur morale de la con-
si complètement romanisé, qu'au premier et au second siècle il donna à l'Empire ses écrivains les plus illustres ! et quelques-uns de ses meilleurs souverains ?. Le christianisme y est tout latin. Son histoire, du reste, tient en quelques lignes. À la fin du second siècle, saint Irénée cite les Églises d’Espagne %. Quelques années plus tard, Tertullien dit que la foi est répandue sur « toutes les frontières de ce pays {. » Au milieu du troisième siècle, les persécutions de Dèce et de Valérien y sévirent, faisant des martyrs ÿ et aussi des apostats 5. A la fin du même siècle, un concile, tenu dans une ville de la Bétique, réunit les représentants d’une quarantaine d’évéchés 7. Ceux-ci sont inégalement répartis, très pressés dans le sud, rares au centre et dans le nord. Tous les évèchés d'Espagne sont loin d’être représentés au concile. Il y a aussi des communautés chrétiennes qui n'ont pas d'évêques, et que des diacres administrent $. La persécution de Dioclétien fait sur tous les points du territoire, et même dans de très petites villes, de nombreuses victimes ?. Cependant, malgré la grande extension de la foi chrétienne dans toute la péninsule ibérique, la résistance de l’idolâtrie y durera longtemps, à cause de
version de Constantin, il faut se rappeler, selon une juste observation de Mgr. Duchesne (His!. ancienne de l'Eglise, t. II, 1907, p. 38), que ‘ le nombre des chrétiens en Gaule n'était pas tel qu'il y eût pour l'empereur un intérêt politique à changer de religion.
1, Sénèque, Martial, Quintilien. — 2. Trajan, Hadrien, Marc Auréle. — 3. Saint Irénée, Adv. Haeres., I, 10. — 4. Hispaniorum omnes termini, Tertullien, Adv.Judaeos, T. — 5, Acta SS. Fructuosi, Augurüïi, Eulogii, dans Ruinart, Acta martyrum sincera, 1689, p. 220. — 6, Saint Cyprien, Ep. 67. — Duchesne, Le concile d'Elvire et les flamines chrétiens, dans les Mélanges Renier, 1886. — 8. Voir le canon 17 du concile. — 9. Voir Prudence, Peri Stephanôn, 1, HI, IV, IX. Cf. La persécution de Dioclétien, 8° édit., t. 1, p. 188-140, 472-492.
l'attachement que les traditions païennes de l'Empire avaient inspiré à l'esprit tenace et profondément conservateur du peuple espagnol !.
Traversons maintenant la Méditerranée, pour nous arrêter sur l’autre rive. Nous rencontrons l'Afrique romaine, composée de trois parties inégalement peuplées, la Proconsulaire, qui correspond à la Tunisie, la Numidie équivalente à notre Algérie, les Maurétanies, encore à demi indépendantes, qui sont à peu près le Maroc. Cette vaste contrée entre, comme la Gaule, tout à coup dans l’histoire chrétienne, adulte en quelque sorte, et laissant deviner un passé déjà long. Cependant ce passé ne paraît pas pouvoir remonter au premier siècle, puisque la persécution s’abattit pour la première fois sur les. chrétiens de la Proconsulaire et de la Numidie en 180 2. Mais, à cette date, l'Église de Carthage, qui est la mieux connue, apparaît entièrement organisée, avec une importante population de fidèles, des lieux, de réunions liturgiques, des cimetières, un clergé $. À la fin du même siècle, un concile de soixante-dix évêques de la Proconsulaire et de la Numidie s’y rassemble f, et pendant tout le cours du troisième siècle sont fréquentes les assemblées religieuses réunissant un nombre égal ou même supérieur de prélats, ce qui fait supposer, comme en Italie, à cette époque au moins une centaine d'évêchés 5. Comme l’a re-
4. Lettre du pape Sirice, dans Migne, Patr. lal., t. XUI, col. 4486 lois de 331, 392, 393, Code Theodosien, XVI, vu, 1, 2, 8, 5.
Saint Cyprien, Ep. "A
5, Voir Paul Monceaux, t. II, p. 7-9,
marqué un sagace historien, au moment même où le christianisme s'organise et s'étend ainsi, les fouilles récentes nous montrent les sanctuaires de Baal, le Saturne africain, partout désertés : coïncidence significative, qui semble indiquer des conversions en masse !. Brusquement donc, le christianisme est apparu dans l'Afrique du Nord, sans qu’on sache à quelle date et par quelles mains il y a d’abord été planté. Il peut avoir des origines orientales*,et être venu de l'Asie, avec laquelle Carthage, cette fille des Phéniciens, ne cessa jamais d'être en rapports de navigation et de commerce. Et en même temps, il est vraisemblable que Rome eut une grande part dans son établissement. Cette multiple origine se marque entre autres signes par la concomitance du grec et du latin dans la première littérature chrétienne d'Afrique, trahissant ainsi une influence asiatique mêlée à une influence romaine “. Mais cette . dernière paraît avoir été la plus grande, car, ainsi que le remarquait en 1867 M. de Rossi, — et les découvertes épigraphiques faites depuis lors n’ont pas démenti cette remarque, — toutes les inscriptions chrétiennes de la Proconsulaire et de la Numidie sont en latin*.
En arrière des rivages méditerranéens, une seconde ligne de provinces reçut en Europe le christianisme. Ce sont d'abord les contrées voisines du Rhin, c'est-à-dire les deux Germanies, qui forment comme
4. Paul Monceaux, t, II, p. 44. — 2. Saint Augustin, Ep. 52, 3. — 5. Tertullien, De praescr., 36; saint Augustin, Ep. 43, 7; 52, 2. — 4 Paul Monceaux, t. I, p. 4-8. — 5. De Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1867, p. 6à.
le boulevard militaire de la Gaule, qu’elles couvrent à l'est sur toute la longueur du fleuve, depuis sa source jusqu’à son embouchure, atteignant par leur pointe septentrionale la mer du Nord, et par leur extrémité méridionale touchant presque à Lyon. Elles’ont des Églises dès la fin du second siècle!, mais jusqu’au quatrième celles-ci demeurèrent rares et très éloignées les unes des autres?. La même chose doit probablement se dire d’une autre province militaire, la plus septentrionale de l'Empire, la Bretagne. Là, les Romains sont plus campés qu'établis, et leur civilisation est surtout représentée par leurs armées. C'est le poste avancé, destiné à refouler derrière le mur d'Hadrien ou le mur d’Antonin des hordes toujours menaçantes. Dans ce vaste pays (l'Angleterre de nos jours), il y avait aussi des chrétiens à la fin du second siècle, si l’on en croit Tertullien, qui ajoute même que la foi avait pénétré là où ne pénétraient pas les Romains, c’està-direen Calédonie®. On cite,autempsde Dioclétien, des martyrs dans deux villes dusud#. Trois évêques, ceux de Londres, de Lincoln et d’York, prirent part
1. Saini Irénée, Adv. Haeres., I, 10, 2. — On lira avec intérêt une observation de M. Kurth (Clovis, 2° éd., 14901, p. 129) : « Le témoignage de saint Irénée est bien précieux, car Mayence et Cologne, les deux sièges auxquels il fait allusion, ne possèdent que de vagues et lointains souvenirs de leurs premières années, et c’est l’histoire, cette fois, dont, par une exception assez rare, les affirmations suppléent au silence de la légende. Céla montre que les Églises n’ont pas toujours conservé leurs traditions historiques, et que souvent les chroniques pèchent par oubli autant que par fiction. Rien n’est mieux fait pour rendre réservé l’historien qui prétendrait nier l’existence d'une chrétienté primitive, pour la raison qu'il n’en reste pas de traces. » — 2, Tongres, Cologne, Mayence, peut-être Besançon (qui faisait partie de la Germanie Supérieure). Harnack, Die Mission, etc. p. 511-542, — 3. Et Britannorum inaccessa ROmanis loca. Tertullien, Adv. Judaeos, 1. — 4. A Vérulam, à Caerléon, à Lichfeld. La persécution de Dioclétien, 3° édit., L. I, p. 39. :
en 314 au concile d'Arles, et vraisemblablement il y avait alors en Bretagne d'autres évêchés. Cependant l'absence presque complète d'anciennes inscriptions chrétiennes semble indiquer que les fidèles y furent longtemps en petit nombre !. Origène, au milieu du troisième siècle, compte les Germains et les Bretons parmi les peuples où la foi chrétienne est encore peu connue ?.
Origène dit la même chose des Goths, des Sarmates et des Scythes®, c’est-à-dire des habitants des provinces qui s'étendent le long du Danube, et correspondent à ce qu'on appelle aujourd’hui les Etats des Balkans. Ce sont, de ce côté, les confins militaires de l’Empire romain. L'une de ces provinces, la Dacie, au delà du Danube, avait depuis 274 cessé de lui appartenir : mais pendant le siècle et demi qu’elle en fit partie, de Trajan à Aurélien, elle ne paraît pas avoir été évangélisée : les monuments du culte de Mithra y sont nombreux, et y marquent, en quelque sorte, les campements des légions : on n’y a pas trouvé, pour le même temps, de vestiges de communautés chrétiennes #. Peut-être faut-il reporter au milieu du troisième siècle l'époque où, par des missionnaires venus soit de l'Occident, soit de l'Orient, soit probablement des deux côtés, la foi se propagea dans les provinces que conservait Rome le long de la rive droite du Danube, le Norique,
1. Voir Hübner, Inscr. Brilann. christ. ; cf. Northcote, Epitaphs of the Catacombs, p. 484. — 2. Origène Comm. series in Matth, 39, dans Migne, Patr. Graec., t. XIII, col. 4655. Mais il dit ailleurs qu'elle a été préchée en Bretagne : Homil. IV in Ezechiel; Homil, VI in Luc., 1,24; ibid., col. 695, 1813. — 3. Migne, t. XIII, COL. 4635. — 4. F. Cumont, Texles et monuments figurés des mystères de Mithra, 1 1, p.250. —M. Cumont voit une hyperbole dans le passage de Tertullien (Adv. Judaeos, T) où les Daces et les Scythes sont nommés parmi les peuples auxquels a déjà été annoncé l'Évangile.
les deux Pannonies, la Dacie Ripuaire, la Sctyhie. Mais la semence jetée tardivement fructifia vite. Ces « jeunes chrétientés, » comme on les appelait encore au quatrième siècle !, ont des groupes de fidèles, et même des Églises constituées, lors de la dernière persécution. Des évêques, des clercs, des laïques, des soldats y versent leur sang pour le Christ? : la mention des villes et des forteresses de la rive inférieure du Danube est fréquente dans le martyrologe oriental du quatrième siècleÿ.
Pendant que Rome semait la foi en Occident, les” Églises continuaient à se développer dans toute la partie orientale du bassin de la Méditerranée, où l'avaient d'abord plantée les apôtres.
Les chrétiens sont assez nombreux, au milieu du second siècle, dans la péninsule hellénique pour que la tranquillité publique y paraisse, en beaucoup de lieux, troublée à leur sujet. L'empereur Antonin le Pieux fut obligé d'intervenir, à plusieurs reprises, pour empêcher les païens de faire contre eux des émeutes. Il écrivit dans ce but à l’assemblée de la province d'Achaïe, à la ville de Larisse en Thessalie, à celle de Thessalonique en Macédoine #. Les documents du second siècle nomment des Églises
Thç vod Oeoù veo)atac, Eusèbe, De vita Const., IV
2, Martyrs de Siscia, de Sirmium, de Cibalis, de Singidunum, de Dorostore. Voir La persécution de Dioclétien, ,3° éd., t. 1, 444, 419, ® 989-298; t. Il, p. 143. Eusèbe, évêque de Cibalis, paraît avoir été martyrisé en 250; Vénance, à Salone, en Dalmatie, en 210; Zeiller, Les
origines chrétiennes dans la province romaine de Dalmatie, 1906,
3. Cf, De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieronymianum, p. Lvi. 4, Eusèbe, Hist. eccl., IV, 26, 10.
en Épire et en Thrace‘. Dans cette dernière province les chrétiens sont, à la fin du siècle, si puissants à Byzance, que les adversaires de l’empereur Septime Sévère voient avec dépit leur loyauté politique, et, vaincus dans une tentative de révolte, poussent ce cri : « Chrétiens, réjouissez-vous ?! » S'ils le voulaient, les chrétiens pourraient former déjà un parti, mettre un poids appréciable dans la balance de l'Empire.
Byzance où, pour la première fois, dans la brusque lumière d’une guerre civile, fut aperçue cette force extérieure acquise par le christianisme, forme le trait d'union de l’Europe avec les provinces de l'Asie Mineure, dans lesquelles les sectateurs de l'Évangile sont depuis longtemps une masse compacte. Le Bosphore franchi, il semble qu'on entre en pays chrétien.
Telle avait été déjà l'impression éprouvée par Pline le Jeune, quand il arriva, vers 112, comme légat impérial en Bithynie et dans le Pont. Pendant une tournée administrative à travers cette immense province, dont les côtes se développaient sur la moitié du rivage méridional de la mer Noire, il fut surpris de rencontrer de très nombreux chrétiens de tout âge, de tout sexe et même de tout rang 3. 1] fut plus surpris encore, et tout à fait choqué, de l'état où, par la propagande chrétienne, était tombé le paganisme : les temples presque abandonnés, les sacrifices « depuis longtemps » interrompus, les victimes destinées aux dieux ne trouvant plus que de rares acheteurs ‘. Cette situation était ancienne,
4. Ibid., NI, 16, 19. — 2. Tertullien, Ad Scapulam, 3. — 3. Pline, Ep., \,96. — 4, Ibid.
comme l'indique l'expression employée par Pline à propos des sacrifices, diu intermissa. Lui-même nous apprend que la persécution avait déjà, en Bithynie et dans le Pont, sévi sous le règne de Domitien !. Le mot « contagion ?, » dont se sert dédaigneusement le magistrat romain pour faire comprendre les succès de la propagande évangélique dans les provinces confiées à ses soins, peint la manière dont la foi s’y répandait de l’un à l’autre, s’y « gagnait, » en quelque sorte, dans un air tout saturé de christianisme. Comme la lettre adressée par lui sur ce sujet à l’empereur Trajan paraît avoir été écrite à Amisus, dans le Pont *, il avait déjà parcouru la presque totalité de son gouvernement lorsqu'il fait ces constatations 1. Bien qu'il se flatte de mettre un terme à cet état de choses, les documents postérieurs à sa lettre montrent qu’à la fin du siècle la situation n'avait pas changé Ÿ. Sous Marc Aurèle, un autre païen, le charlatan paphlagonien Alexandre d'Abonotique, fait dire à un oracle que le Pont est « tout rempli d’athées et de chrétiens, » ce qui dans le langage du temps était synonyme 6.
Peut-être plus frappant encore est le spectacle
4. Il parle de renégats qui avaient apostasi@« depuis plus de vingt aus, » Ce qui reporte au temps de Domitien, et montre clairement que la persécution ordonnée par cet empereur, et dont il reste peu de documents, sévit hors de Rome, et même très loin de l’Occident.
Cf. Pline, Ep., X
4. La province Bithynia Pontus ne paraît pas s’être étendue au delà de l’Iris. Le Pont Polémiaque, qui suit, dépendait administrativement de la Cappadoce.
3. En 196, les Églises du Pont se réunissent en concile, sous. Ja présidence de l'évêque d’Amisus (Eusèbe, Hist. eccl., V, 23, 3). Elles sont parmi celles ayec lesquelles correspond Denys et Corinthe (ibid., 23, 6). Marcion est le fils d'un évêque de Sinope (saint Épiphane, Haeres., xLII). ”
Lucien, Alexandre
de.
offert par une province située au sud de la Bithynie, l'ancienne Phrygie, qui, au second siècle, dépendait administrativement de l'Asie proconsulaire. Elle fut, au moins dans sa partie méridionale ‘, l’une des contrées le plus tôt et le plus complètement évangélisées. Bien qu'elle ait eu des martyrs sous -Mare Aurèle ?, cependant les fidèles y vécurent, jusqu'aux grandes persécutions du troisième siècle, dans une paix à peine troublée. Aussi ne cherchaientils pas, comme ailleurs, à dissimuler leur foi. L'inscription d’Abercius est célèbre * : elle ouvre avec éclat la série des épitaphes ouvertement chrétiennes qui se rencontrent dans ce pays, non parmi les ténèbres de quelque catacombe, mais à fleur de terre et à la clarté du soleil *. Dans ces épitaphes, on
4. Dans la région que traverse la route allant d’Antioche de Pisidie à Ephèse, et aux environs d’Iconium. Le christianisme se répandit beaucoup plus tardivement au nord de la province.
2. Thraseas, évêque d’Euménie; Sagaris, évêque de Laodicée. Lettre de Polycrate d'Éphèse, dans Eusèbe, Hisf. eccl., V,24;cf. IV, 26.
3. Ne pouvant reproduire la bibliographie très étendue de cette inscription, je renvoie, pour le commentaire, à De Rossi, {nscr. christ. urbis Romae,t. Il, p. xu-xxiv, et pour le fac similé aux pl. IHI-VII du Nuove Bullettino di archeologia cristiana, 1895, Les arguments présentés par Ficker, Harnack, Dietrich, contre l’origine chrétienne de l'inscription d'Abercius ont été réfutés par De Rossi, Duchesne, Schultze, Zahg, Wilpert, Batiffol, Grisar, Wehofer, les rédacteurs des Analecta Bollandiana. M. Franz Cumont a résumé et, semble-t-il, clos la discussion en termes excellents : « La plupart des arguments qui ont été invoqués pour étayer cette thèse hasardée (la thèse du paganisme de l'inscription) sont détruits par une simple comparaison avec les inscriptions chrétiennes de la même époque, et les particularités de ce texte remarquable entre tous s'expliquent par la persistance d’usages et d'idées antiques dans les communautés primitives de Phrygie. » Les inscriptions chrétiennes d'Asie Mineure, dans Mélanges d'histoire et d'archéologie publiés par l’École française de Rome, 1895, p. 290.
4. Le Rossi, Roma sotterranea, t. I, p.107; Duchesne, Saint Abercius, dans Revue des questions historiques, juillet 1883, p. 4; F. Cumont, article cité. « La Phrygie, dit celui-ci (Mélanges d'histoire et d archéologie, p. 296), nous a Conservé ce que Rome même ne peut
écrit des formules comme celle-ci : « Un chrétien a élevé ce tombeau à un chrétien !. » On y salue « les amis de Dieu. » On y menace les sacrilèges « de la vengeance de Dieu?. » Mais on y grave aussi la mention fréquente des charges municipales exercées par les fidèles %. On s’y dit attaché à sa ville natale, et l’on stipule contre les violateurs du tombeau des amendes au profit de la caisse municipale et du trésor public {. On est à la fois, sans difficulté comme sans embarras, et presque sans péril, Romain et chrétien. « En fait, écrit Ms Duchesne, dans ce canton reculé de la province d'Asie, le christianisme est déjà libre et dominant 5. »
M. Renan avait dit, après avoir raconté l’évangéli- _ sation de ces contrées à l’âge apostolique : « La Phrygie fut dès lors et resta trois cents ans le pays essentiellement chrétienf. »
La Phrygie représentait à peu près la moitié de la province d'Asie, qui comprenait en outre, sous l'autorité d’un même proconsul, à l'ouest la Mysie, la Lydie et la Carie. Ces régions, baignées par les flots tout grecs de la mer Égée, et remplies de souvenirs classiques, étaient pleines aussi des
nous offrir, une série de tombeaux chrétiens, antérieurs à Dioclétien, élevés à ciel ouvert. » — 4. Xpiottavos ypiottav émoinoev. Le Bas et Waddington, Voyage archéologique, t. III, n° 783; Armanet, Echos d'Orient, t. VII, 1904, p. 206; Mirbeau, 2b2d., p. 329. — 2. Ibid., n° 4703. — 3. Ramsay, Cities and bischoprics of Phrygia, n°: 359, 361, 364, 368, 391. Cf. Cumont, n°° 437, 141, 146, 462. — 4. Voir les inscriptions chrétiennes de Phrygie citées par H. Leclercq dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de lilurgie, art. Amendes dans le droit funéraire, p. 1582-1583. — 5. Duchesne, dans Revue des ques- -tions historiques, juillet 1883, p. 31. — Une épitaphe datée de l’an 216 donne à Hiéropolis le nom de ville « élue, » éxexth: probablement « élue » au sens chrétien du mot, c’est-à-dire en grande partie convertie; Duchesne, dans Mélanges d'histoire et d'archéologie, 4895, p. 467, note. — 6. Renan, Saint Paul, p. 365.
souvenirs chrétiens de la première heure, la prédication de saint Paul et le gouvernement de saint Jean. Les populations y sont plus fines, moins disposées aux enthousiasmes crédules, que celles de la montagneuse Phrygie : mais le christianisme est parmi elles aussi répandu et presque aussi influent. Toutes ces grandes villes aux noms harmonieux, Éphèse, Smyrne, Sardes, Pergame, Philadelphie, Thyatire, Troas, Magnésie du Méandre, Tralles, Parium, sont pleines de chrétiens. Il n’en est presque aucune qui ne se glorifie de « quelque grande lumière, » c'est-àdire du souvenir d'un martyr ou d'un docteur illustre !. L’épiscopat y est très ancien, très puissant, étroitement uni au clergé et au peuple?. Les évèchés y sont, dès le second siècle, très rapprochés, ce qui montre la densité de la population chrétienne : on trouve des villes épiscopales à quinze, à dix-sept milles l’une de l’autre %. Les ménagements politiques, les sympathies mêmes que montrent aux chrétiens « beaucoup » de magistrats, et dont témoignent la lettre du proconsul d'Asie Granianus à l'empereur Hadrien et la réponse d'Hadrien au successeur de ce proconsul *, sont une marque de la puissance morale déjà acquise, dans ces régions, par les membres de V Église. A la fin du second siècle, les évêques d'Asie ont si bien conscience de cette force des chrétiens, que l’un d’eux, l’apologiste Méliton de Sardes, écri-
Polycrate d'Ephèse, dans Eusèbe, His£. eccl., V
2, Voir la correspondance de saint Ignace.
8. Magnésie, où il y a un évêque, est à quinze milles environ d’Éphèse, siège d'un évêché, el à dix-sept ou dix-huit milles de Tralles, autre ville épiscopale,
à HoXotç. Méliton, dans Eusèbe, His£. eccl., IV, 26, 10.
5. Méliton, {. c.; saint Justin, à la suite de la première Apologie Rufn, Hist. eccl., IV, 10.
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vant à l’empereur Marc Aurèle, lui offre, en quelque sorte, le concours de l'Église, lui propose l'alliance de celle- -ci comme un moyen de garantir la perpétuité de sa dynastie !. Et déjà le grand nombre de chrétiens fait reculer les persécuteurs : sous Commode, l’indigne successeur de Marc Aurèle, dans une ville dont par malheur on ne nous dit pas le nom, un proconsul d’Asie est effrayé de la multitude des fidèles qui se présentent spontanément à son tribunal, et renonce à les juger ?.
On a des renseignements moins précis sur les origines chrétiennes de l'immense province de Cappadoce, qui s’allongeait depuis le Taurus'jusqu’à la mer Noire, coupant diagonalement presque-toute l'Asie Mineure. Mais quelques épisodes de son histoire y laissent deviner de bonne heure d'importantes
_chrétientés. Quand le philosophe saint Justin comparut, sous Marc Aurèle, devant le préfet de Rome pour crime de christianisme, plusieurs de ses disciples furent jugés avec lui. Interrogé par le magistrat, lun d’eux répondit : «Je suivais les leçons de Justin, mais j'avais appris de mes parents la religion chrétienne. — Où sont tes parents ? — En Cappadoces. » Il y avait donc en Cappadoce, au second siècle, plusieurs générations de chrétiens. Leur influence fut assez grande pour convertir, dans les dernières
- années de ce siècle, la femme du gouverneur de la
- province {. Dans sa colère, celui-ci se vengea d’abord
cruellement sur les fidèles; tombé malade, il s’in-
4, Méliton, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV, 26, 7-8.
Acta $. Juslini, 3, dans Ruinart, p
4 Entre 180 et 196, selon Neumann, Der rümische Slaat und die allgemeine Kirche, t. I, p. 70, note 7.
quiétait encore de leur opinion, et demandait qu'on leur cachât ses souffrances : « Je ne veux pas, disaitil, que les chrétiens se réjouissent et que les chrétiennes espèrent !. » Cette inquiétude de ce que penseront les chrétiens montre assez l'importance qu'ils avaient aux yeux de leur persécuteur. Au: milieu du troisième siècle, ils étaient devenus sinombreux, que les païens attribuaient à leur multitude toujours croissante et à l'abandon chaque jour plus marqué du culte des dieux les pestes et les famines, et dans leur colère mettaient le feu aux églises que l'on n'avait pas craint de construire ouvertement ?. Mais la Cappadoce était trop vaste pour que la foi y ait été prêchée partout en même temps. C’est ainsi qu'un de ses districts, le Pont Polémiaque, riverain de la mer Noire, n’avait encore qu'un nombre insignifiant de chrétiens, quand saint Grégoire le Thaumaturge l’évangélisa, avec un rapide succès, au milieu du troisième siècle; tandis qu’une autre de ses circonscriptions, la Petite Arménie, renfermait dès le second siècle assez de chrétiens pour que la légion XII Fulminata, recrutée dans le pays même, en fût presque entièrement composée 4. Quand, au
Tertullien, Ad Scapulam
2. Origène, Comment. series în Matth., dans Migne, P. G., t. XIII, col. 1654.
3. Saint Grégoire de Nysse, Vita S. Gregorii Thaum., dans Migne, P. G.,t. XLVI, col. 953. 3
4. Si obscure que soit la tradition relative à la pluie obtenue par les prières d’un détachement de la legio Fulminata, pendant la guerre de Marc Aurèle contre les Quades, il est certain que cette tradition, rapportée par l’apologiste contemporain Apollinaire (cité par Eusèbe, Hist.eccl., V, 5, 4), a un fondement historique. Voir Lightfoot, S. Ignatius and S. Polycarp, t. I, p. 492; Harnack, Die Quelle der Berichte über das Regenthunder im Feldzuge Marc Aurel's gegen die Quaden, dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences de ‘Bérlin, 19 juillet 1894, p. 835-882.
commencement du quatrième siècle, se déclara la dernière perséeution, les environs de Mélitène, chef-lieu de la Petite Arménie, sont, à cause de leur nombreux clergé, un des pays les plus tôt visés par les édits de Dioclétien !,
Longeant la Méditerranée, depuis les. confins de l'Asie Mineure jusqu’à ceux de l'Arabie et de l'Égypte, la vaste province de Syrie me semble la plus disparate de toutes les divisions de l'Empire romain. Elle comprend au nord la Célé-Syrie, avec Antioche pour capitale, débordant à l'est sur le territoire semi-indépendant de Palmyre; à l’ouest l'étroite bande du littoral phénicien, étranglé entre le Liban et la mer; vers le Sud, la Palestine, avec la Galilée plus ouverte et plus riante, l’âpre Judée, le vieux rivage philistin. On y parle grec, latin, syrien, phénicien, hébreu; on y adore le Dieu d'Israël, les divinités helléniques, les Astarté et les Baal ; aux sentiments religieux parfois exaltés jusqu’au fanatisme se mêle l'esprit industriel et mercantile avec tous ses calculs et toutes ses audaces, couvrant les mers de vaisseaux, fondant partout des comptoirs. La foi fut semée dans toutes les régions syriennes dès le temps des apôtres, par leurs mains et par celles de leurs disciples : mais le sol s’y montra plus inégal, moins apte à faire fructifier partout la semence, que les bonnes et franches terres
Eusèbe, Hist, eccl., VII
d'Asie Mineure. Trop de civilisations à moitié éteintes, mais toujours fumantes, trop de passions exaspérées s’y disputaient les âmes.
C'est au nord de la province, sous la double influence de l'esprit grec et de l'esprit syrien, que le christianisme se répand le plus. La Célé-Syrie comptera presque autant de chrétiens que la Bithynie et le Pont. Depuisle jour où saint Paul la visita jusqu'au milieu du quatrième siècle, où la majorité de sa population se trouva chrétienne, Antioche ne cessa de s'ouvrir à la foi nouvelle. La sainteté et la haute valeur intellectuelle de ses évêques, dont, par une rare fortune, on possède la liste dès la fn du premier siècle, contribua sans doute à ce progrès ininterrompu : tous, les meilleurs et les moins bons, ont grande figure, depuis le martyr Ignace, s'exprimant en un grec dont la forme obscure, incorrecte, laisse déborder un flot superbe de sentiments et de pensées, image de ce que pouvait être l'enthousiasme chrétien dans une âme syrienne, jusqu’à l’hérésiarque Paul de Samosate, qui par son intelligence politique comme par la magnificence de ses allures donne, dès le milieu du troisième siècle, l’image d'une sorte de prince évêque. Lors de la dernière persécution, les environs d'Antioche sont tout peuplés de chrétiens, et dans presque chaque ville ou chaque bourg de la Célé- Syrie les persécuteurs n'ont qu'à étendre la main pour arrêter des évêques, des prêtres, des diacres, des clercs de tout ordre !. =
Très différente est la Phénicie. Elle a beaucoup
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de chrétiens sur le littoral, où l'Évangile avait été prêché dès les premiers temps, et où, dans les nombreuses cités commerçantes, l'élément indigène est _ comme submergé par l'élément hellénique. Mais à l’intérieur du pays, séparé en quelque sorte du reste du monde par les deux chaînes du Liban, dominent la sensualité et le fanatisme des anciens cultes. La population, demeurée phénicienne presque sans mélange, y est profondément attachée à ses dieux de sang et de boue. À Emèse, l'évêque ne peut demeurer dans la ville : il gouverne, de quelque village des environs, ses peu nombreux fidèles. A Héliopolis, où la Vénus du Liban était honorée par d’infâmes pratiques, il n'y eut pas d’évêque avant le règne de Constantin ? : la ville restait toute païenne à la fin du quatrième siècle ? : deux siècles plus tard, les païens y formaient encore la majorité, et l’on peut dire que cette ville obstinément fermée à l'Évangile passa presque sans transition du paganisme à la religion musulmane *. Dans cet étrange coin de terre, les vieux cultes naturalistes, difficile- . ment mâtés par Constantin, puis débridés de nouveau - par Julien’, se sont défendus avec une obstination dont il n’y a pas d'exemple ailleurs. Les seules villes qui s’y laissent pénétrer, lentement, par l'esprit
4. Au temps de la dernière persécution, Silvanus n’est pas appelé par Eusèbe l’évêque d'Émèse, mais T&y dpt Tv lEpuoay Exxnoiüy ên!oxonoc, l'évêque des Églises autour d’Émèse (Hist.eccl., VII, 43),
2, Eusèbe, De vita Const., IL, 58; cf. Socrate, Hist. eccl., I, 18.
3. Théodoret, Hist. eccl., IV, 19; Sozomène, Hist. eccl., VII, 15,
4. Cf. Schultze, Geschichte des Untergangs des griechisch-rômischen Heidentums, t. II, p. 251.
3. Émeutes populaires, en 862, contre les chrétiens à Emèse, à Hé-
liopolis, à Aphaque, à Aréthuse; saint Grégoire de Nazianze, Orat. IV, 88; V, 29 ; Julien, Misopogon (éd. Hertlein, p. #04); Théodoret, II, 3; Sozomène, V, 9, 10.
chrétien, Damas, Panéas, sont des villes de commerce, par conséquent à demi grecques, traversées par des routes de caravanes, et mises par la trouée qui sépare l'Hermon de l’Anti-” iban en communication avec l'Orient.
La Palestine elle-même est beaucoup moins chrétienne qu'on le croirait à première vue : la province qui fut le berceau du christianisme paraît même avoir été l'une des contrés de l'Asie romaine où la foi eut le plus Je mal à se répandre avant le règne de Constantin. Les sanglantes représailles qui suivirent les révoltes juives de la fin du premier siècle et du commencement du second y avaient fait table rase, enveloppant dans une ruine commune les souvenirs de l'Évangile et ceux du judaïsme, et faisant dispahiître presque toute trace de la première évangélisa- Jon. A la veille du siège de Jérusalem, les chrétiens J'origine juive que renfermait la ville sainte s’enfuisent dans la Pérée et dans le sud de la Syrie ! : mais les petites communautés qu’ils y fondèrent paraissent avoir été peu florissantes, et le nombre des judéo-chrétiens ne cessa de décroître ?, La plupart des chrétientés reconstituées en Palestine au second siècle se composent de chrétiens étrangers au pays, et prospèrent surtout dans les villes où l’élément grec est dominant. En 136, dans Jérusalem vide de toute population juive, et devenue la colonie romaine /Ælia Capitolina, un évêque incirconcis s’asseoit pour la première fois sur le siège de saint Jacques %. Mais, malgré l'importance que reprit, à
1, Eusèbe, Hist. eccl., IL, 5; saint Épiphane, Haeres., LIII, 1. 2. Saint Justin, II Apol., 58, 3, 3. Eusèbe, Hisf. eccl., IV, 6,4; V, 42.
partir du troisième siècle, l'évêché de Jérusalem, le troupeau chrétien de cette ville doit avoir été jusqu'au siècle suivant peu nombreux et peu influent, puisqu'on ne lui voit faire aucun effort pour retrouver le tombeau dü Christ. Certaines régions de la Palestine restèrent longtemps fermées aux chrétiens : jusqu’à la fin du second siècle, la Samarie rendit presque tout entière un culte à Simon le magicien, devenu une sorte de dieu local !. En Galilée, Tibériade et les villes voisines deviennent le siège d'une puissante école _ rabbinique et de toute une colonie juive, dont les haïnes de race y rendent le séjour insupportable aux fidèles ?. Sur la côte maritime du sud, c’est une autre espèce de fanatisme qui les écarte : à Gaza, ville toute païenne, où les cultes les plus sensuels de l'Orient étaient pratiqués avec fureur, l'évêque n'osait habiter dans la cité : la première église y fut bâtie sous Constantin #. Un demi-siècle plus tard, les païens de cette ville, et d’autres cités du littoral, Ascalon, Anthédon, n'ont rien perdu de leur intolérance * : ils restent longtemps encore dominants à Gaza. Bien que la Palestine ait fourni beaucoup de martyrs à la dernière persécution‘, et que la province comptât
4. Saint Justin, I Apol., 26, 3; Origène, Contra Celsum, 1,57. 2. Saint Épiphane, Haeres., XXX, 4, 2; Socrate, Hist. eccl., IL, 3;
Théodoret, Hist. eccl., IV, 19.
3, Silvanus, martyr, comme son homonyme d’Émèse, pendant la
dernière pérsécution, n’est pas appelé par Eusèbe évêque de Gaza, mais évêque des environs de Gaza, êmioxonoc Toy duoi Tv Labay Exrnotwv. Hist. eccl., VIII, 43, 5.
4. Cela résulte de ia Vita Porphyrii, 20, dans Acta en on janvier, t. III, p. 648.
5. Sozomène, Hist. eccl., N, 9; Théodoret, Hist. eccl., II, 3
6. Dans le De martyribus Palestinae d’Eusèbe, les noms grecs de martyrs sont beaucoup plus nombreux que les noms d’origine juive ou syrienne.
dès lors de nombreux évêchés, cependant, à l'exception de Césarée, devenue depuis Origène et Pamphile un des foyers dela science théologique, aucune de ses communautés chrétiennes ne paraît avoir été irès puissante ou très influente avant la paix de l'Église.
La dernière grande contrée méditerranéenne dont je n'ai pas encore parlé est l Égypte.
Comme la Gaule et l'Afrique, l'Égypte chrétienne n'entre d'une manière tout à fait précise dans l’histoire que vers le dernier quart du second siècle. Mais plus encore que ces deux provinces, elle y entre déjà adulte, avec une pleine formation religieuse, qui laisse deviner une évangélisation déjà ancienne. La tradition rapportée par un écrivain du quatrième siècle #, quidonnesaint Marc pour fondateur à l'Église d'Alexandrie, ne parait pas devoir être écartée sans examen. Quand cette Église se montre tout à coup en lumière, sous le long épiscopat de Demetrius (188-231), avec son école supérieure de théologie où ont professé Pantène et Clément, où professera Origène, clle a déjà vu naître plusieurs hérésies?, ce qui indique clairement des origines reculées. À la fin du second siècle ou au commencement du troisième, Clément dit que la foi chrétienne est répandue « dans toute la population, dans tout
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lieu et dans toute ville'. » A la même époque, quand éclate la persécution de Septime Sévère, celle-ci fait des martyrs non seulement à Alexandrie, mais dans l’intérieur du pays, et, selon l'expression d'Eusèbe, dans toute la Thébaïde ?. Au milieu du troisième siècle, on voit, par de fréquentes allusions du même historien *, que les Églises sont alors nombreuses dans toute-l'Égypte : un des papyrus découverts dans ces dernières années mentionne, sous Dioclétien, une communauté chrétienne dans la Grande Oasis, c'est-à-dire à l'extrême sud. Même l’île de Philae, où le culte d’Isis dura jusqu'au sixième siècle, paraît avoir eu des églises chrétiennes à une époque très reculée. Les Actes de saint Pierre d’Alexandrie rapportent que pendant son épiscopat, entre 300 et 311, il ne consacra pas moins de cinquante-cinq évêques dansla Basse Égyptef. Le grand nombre des évêchés est un des traits caractéristiques de l'Égypte chrétienne au troisième et au quatrième siècle. Il en est un autre, plus particulier encore à ce pays, le développement du monachisme en Thébaïde à partir de 250, son grand succès dans les milieux populaires, dans les couches les plus profondé-
4. Clément d'Alexandrie, $Strom., VI, 48. — 2. Eusébe, Hist. eccl., VI,' 4. — 3. Ibid., NI, 14, 42; VII, 6, 24, 26; VIII, 9. — 4. Nuovo Bull. di archeologia cristiana, 1902, p. 15-26; Grenfell-Hunt, Greek papyri, n°73. — Il s’agit d’une chrétienne d’Alexandrie reléguée dans l'Oasis, et recommandée à un prêtre de ces régions. Un texte qui ne me paraît pas avoir été invoqué à l’appui de cette interprétation du papyrus est celui-ci : Est quoddam genus quasi in insulam relegationis in provincia Ægypto, in Oasinrelegare.Ulpien, au Digeste, XLVIN,xx1,1,85.—5. Wilcken, Heidnisches und Christiiches in Egypt, dans Archiv.für Papyrusforschung, t. I, p. 396-436. — 6. Migne, P. G., t. XVIII, col. 455. — Ces actes, publiés par Mai, Jui ont semblé de très bonne note. Ils sont cités par le P. de smedt, l'Organisation des Églises chrétiennes au troisième siècle, dans Revue des questions historiques, octobre 1891 (tirage à part, p. 25).
ment indigènes dela population. Ajoutons que dans aucune contrée, peut-être, la dernière persécution ne fit plus de victimes, etne traita plus cruellement les fidèles: en mémoire de ce temps, les chrétiens d’ Égy pte prirent l habitude de dater leur ère du règne de Dioclétien, qu'on appela dans le pays « l'èredes martyrs.» L'Égypte faisait, avec les provinces romaines d’Asie, partie du gouvernement du dernier et du plus obstiné des persécuteurs, Maximin Daia. Celui-ci a défini très exactement la situation religieuse des contrées qu’il venait de couvrir de sang chrétien. Quand, en 313, il fut contraint par son collègue Constantin de rendre la paix aux fidèles de ses États, il adressa au préfet du prétoire un rescrit, dont le texte a été conservé : il y fait précéder le dispositif d’une sorte d'historique, dans lequel il explique que ses prédécesseurs Dioclétien et Maximien Hercule, à la fin du siècle précédent, s'étaient flattés de ramener par la violence aux autels des dieux «la presque totalité des hommes, qui s'en étaient écartés pour se confondre dans le peuple chrétien ?.» Ces paroles ne seraient pas encore vraies de tout l’Empire : la situation et le caractère de l'écrivain en garantissent la véracité pour l’ensemble des provinces orientales. Et l’on peut déjà dire, d’une façon générale, pour le reste du monde romain, que ce ne sont plus les communautés chrétiennes qui surgissent, comme des îlots, au milieu de la mer du paganisme : ce sont maintenant les contrées ou les villes demeurées païennes qui forment
autant de points noirs sur la carte de l'orbis christianus.
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L'EXPANSION DU CHRISTIANISME HORS DE L'EMPIRA ROMAIN. — LA VIE INTENSE DE L'ÉGLISE PRIMITIVE.
Nous avons dressé la carte de l'expansion du christianisme dans le monde romain. Il reste quelques traits à ajouter au tableau, afin de dessiner plus complètement le théâtre où va se jouer le grand drame du martyre.
L'Empire romain s’étendait en Europe, en Afrique, en Âsie, sur des peuples qui différaient par la race, par le séjour, par le degré de civilisation. L'unité po: Btique y couvrait les tempéraments les plus divers. Il y avait presque autant de motifs d'éloignement que de points de contact entre un sujet de l'Empire, né en Espagne, en Gaule, en Afrique, et un sujet de l'Empire, né dans l'Asie grecque ou en Égypte. Si lalangue officielle était la même, les langues parlées tous les jours restaient les unes pour les autres deslangues étrangères. Les habitudes intellectuelles, les mœurs, les coutumes, la manière même de concevoir la vie, idéal de pensée et d'action, différaient autant que le langage. Le lien religieux paraissait non moins su-
perficiel que le lien politique. Tout le monde s'accordait à rendre un culte aux dieux de Rome, qui étaient ceux de l’Empire : mais chacun honorait à côté d'eux, ou plus ou moins fusionnés avec eux, les dieux de son pays. Ce qu'on appelle l'unité morale n'avait pu, dans cet immense et disparate assemblage de nations et de villes, se faire qu'entre les classes supérieures de la société. Celles-ci sont les mêmes partout : les grands courants littéraires ou philosophiques, le pouvoir même de la mode, finissent toujours par les réunir. Mais le peuple, excepté dans quelques villes que le commerce international avait rendues cosmopolites, était resté peuple, c'est-à-dire inébranlablement attaché à ses habitudes, à ses traditions, à ses superstitions locales comme à son costume particulier et à son idiome national. Un docteur d'Alexandrie s'entendait aisément avec un poète ou un philosophe d'Athènes ou de Rome : un paysan celte et un montagnard de Phrygie n'auraient probablement eu ni une idée commune, ni un mot pour l'exprimer.
La rapide diffusion du christianisme, se faisant accepter dans des milieux si différents, parfois même hostiles les uns aux autres, — s’adaptant aussi facilement et aussi exactement aux intelligences les plus raffinées et aux esprits les plus frustes, — gagnant à la même heure un Grec de la brillante Ionie et un indigène de la brumeuse Bretagne, comme s’il n'y avait eu pour lui « ni Grec ni Barbare, » — c'est un des faits de l'histoire qui se dérobent le plus aux explications ordinaires ; surtout quand on réfléchit que cette diffusion se fit en dépit des obstacles, malgré les persécutions, et que tout nouveau croyant
devenait, pour employer une expression de Tertullien, un candidat au martyre. Cependant l’histoire de l'expansion du christianisme aux premiers siècles ne serait pas complète, si on la considérait seulement dans les limites de l'Empire romain.
Tout en la combattant, Rome la servait à son insu. L'unité de l'Empire préparait providentiellement l'unité de l'Église. N'est-ce pas Lacordaire qui a dit que les grandes voies militaires, par lesquelles les contrées les plus éloignées étaient mises en communication, et qui coupaient de leurs chaussées de granit les sables de la Syrie comme les forêts de la Gaule, avaient été faites pour les pas des missionpaires autant que pour ceux des légions? Les chrétiens n’ignoraient pas les avantages qu'ils devaient à la pax romana. « Par les Romains, écrit saint - Irénée, le monde a la paix, et nous pouvons sans crainte voyager par terre et par mer dans tous les lieux où nous voulons !. » Cinquante ans plus tard, Origène dit plus éloquemment encore, car, devançant Bossuet, il découvre la main de Dieu dans ce bel ordre politique du monde romain : « La Providence avait réuni toutes les nations sous un seul Empire dès le temps d’Auguste, pour faciliter la prédication de l'Évangile par la paix et la liberté du com-' merce ?. » Ces avantages cessaient pour les apôtres de la nouvelle foi, quand ils sortaient des contrées couvertes par l'ombre protectrice de Rome, et cherchaient à porter l'Évangile aux nations indépendantes ou ennemies de l’Empire. Cependant, dès le second siècle, et surtout au cours du troisième
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les essais de ce genre furent nombreux, et, par certains côtés, étendirent considérablement les frontières du christianisme.
Naturellement, ces missions extérieures ne partirent que des pays où il était déjà très répandu. Les lieux où la population chrétienne était devenue très dense, où par conséquent l’évangélisation intérieure paraissait moins nécessaire, fournirent seuls les missionnaires qui allaient chercher au dehors un nouveau champ à leur zèle. Cela explique comment, en Europe, l'Évangile dépassa peu les bornes de l'Empire. Quand saint Irénée parle des Églises de Germanie !, il vise seulement celles des deux Germanies romaines, la Supérieure et l'Inférieure, mais ne fait aucune allusion à des chrétientés établies chez les Germains indépendants. Ceux-ci ne reçurent pas le christianisme, mais vinrent plutôt le chercher quand ils s’établirent en terre romaine par concession des empereurs ou par droit de conquête. Le mot de Tertullien sur l'Évangile porté au delà des cantonnements romains de ls Bretagne ? contient peut-être plus de rhétorique que de faits réels : au moins n'est-il point resté de trace de cé qu'il avance. Les provinces frontières, en Europe, aussi bien les rhénanes que les danubiennes, furent celles où les chrétientés mirent le plus de temps à se constituer, où elles restèrent longtemps moins nombreuses et moins peuplées qu'ailleurs, et où par conséquent, entravées qu’elles étaient par cette croissance laborieuse, elles eurent le moins les moyens d'’essaimer au dehors. Les confins militaires de l'Empire,
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en Occident, borneront pour longtemps encore de ce côté l'essor du christianisme.
Il y rencontrait, d’ailleurs, un obstacle de plus à vaincre. Une superstition étrangère, que sa dissémination rendait peu redoutable à l’intérieur de l'Empire, avait, en quelque sorte, reflué à ses limites, apportée par des fonctionnaires, des esclaves, des soldats. Sur toutes les lignes où furent établis les camps permanents des armées romaines, soit en Germanie, le long du Rhin, soit en Bretagne, au pied du mur d'Hadrien, soit en Pannonie ou en Dacie, dans les plaines qu’arrose le Danube, le culte de Mithra dresse ses monuments, creuse ses cavernes, comme s’il devait à la fois protéger le territoire romain contre la poussée des Barbares, défendre les Barbares eux-mêmes contre les bienfaits du christianisme. En fait, partout où s’étend la couverture de légions qui assure encore, en Occident, la sécurité de l'Empire, se déroule une zone de superstitions
‘ importées d'Orient, qui sont devenues le culte pré-
féré des soldats, que ceux-ci imposent aux populations, et dont on comprend la force de résistance, si l’on jette les yeux sur la carte des monuments mithriaques publiée par M. Franz Cumont!. C’est un mur épais, un suprême rempart du paganisme, qui comprima longtemps l'expansion des chrétientés, peu nombreuses ou tardivement nées à la foi, de ces pays de garnisons.
Ce ne sont point les mêmes causes quiempêchentles Églises africaines de se répandre vers le sud. Comme
4. Textes et monuments figurés des mystères de Mithra, t. I. Cette carie a été reproduite dans l’abrégé que M. Cumont a publié en 1902 de son grand ouvrage.
nous l'avons vu, elles sont très puissantes et très serrées dans la Proconsulaire et la Numidie, autour de Carthage et autour de Lambèse, et elles ont lutté contre les superstitions autochtones avec trop de
succès pour que le mithriacisme, peu répandu d'ail- _ leurs dans l’Afrique romaine, puisse leur être d’un sérieux obstacle. Mais elles rencontrent la double barrière de l'Atlas et du désert. Elles ont, dès le second siècle, débordé chez les Gétules, populations presque indépendantes du Sahara et de l’ouest de l'Atlas !. Mais elles ne sauraient s'étendre beaucoup au midi, vers des nomades aussi insaisissables que la poussière soulevée par le galop de leurs chevaux. Pour elles le travail le plus pressant, et qui même demeura inachevé, fut d'évangéliser à l’ouest les Maurétanies, qui, malgré les garnisons et les évêchés, ne seront jamais que vaguement romaines et vaguement chrétiennes.
D’ Égy pte, le christianisme se montrera plus conquérant. Franchissant les limites de l'Empire, que: marquait vers Syène la première cataracte du Nil, il descendra en Éthiopie, le long du fleuve et de la mer Rouge, jusqu’au détroit d'Aden. C’est probablement aussi par l'Egypte, plutôt que par la Syrie ou par la province romaine du nord de l'Arabie, qu'il se propagera au sud de la péninsule, dans les villes du Yémen. L’élan paraît avoir été donné, vers la fin du second siècle, par le célèbre fondateur de l'école chrétienne d'Alexandrie, Pantène. Pris de zèle apostolique, raconte Eusèbe, il abandonna sa chaire et s'en alla porter la foi aux Indes?, — c'est-à-dire
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très probablement, dans le langage du temps, au sud de l'Arabie, où les colonies juives étaient alors nombreuses. Eusèbe ajoute que Pantène commentait dans ses prédications l'Évangile de saint Matthieu, qui convenait en effet à des auditoires où les Juifs et les judaïsants devaient être en foule.
Mais pour assister aux grandes expansions du christianisme hors de l’Empire, il nous faut revenir à l'Asie romaine, source de propagande évangélique qui ne cessa de couler, pendant trois siècles, dans toutes les directions.
Les provinces du littoral asiatique de la mer Noire étaient, depuis la fin du premier siècle, trop remplies de chrétiens pour ne pas faire rayonner l'Évangile dans les contrées avec lesquelles des relations de voisinage ou même de hasard les mettaient enrapport. Leurs missionnaires, leurs captifs mêmes, le portaient aux Barbares. Les demi-sauvages qui vivaient en tribus errantes sur des chariots le long des steppes de la mer Noire comptaient déjà des chrétiens à la fin du second siècle!. En 258, les Goths de ces parages, entre le Danube et le Dniester, furent évangélisés de nouveau par des prisonniers enlevés lors d’une invasion en Cappadoce : ces prisonniers célébrèrent le culte chrétien sous les tentes de leurs maîtres, en convertirent beaucoup, nouèrent un lien religieux entre les chrétientés naissantes de la Scythie indépendante et la vieille souche cappadocienne?. On est moins fixé sur l’époque où des rivages de la Bithynie et du Pont la foi atteignit, au nord de la mer Noire, la Chersonèse Taurique
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pare DIX LECONS SUR LE MARTYRE.
(Crimée) : mais on sait qu'avant la fin du troisième siècle celle-ci formait déjà une petite principauté chrétienne, et que ses rois gravaient la croix sur leurs monnaies !. Tout un royaume, à l’est de la Cappadoce, se convertit, vers le même temps, au chris+ tianisme, l'Arménie indépendante, ou Grande Arménie, qui domine de son massif montagneux les rives méridionales de l'Euxin. Le premier, ou au moins le plus célèbre apôtre de l'Arménie, fut Grégoire l'Illuminateur, qui, chassé de ce pays par une
-invasion des Perses, avait étudié à Césarée de Cap-
padoce tout ensemble la doctrine chrétienne et les lettres grecques. Rentré en Arménie, il gagna à la foi le roi Tiridate 11, et lui fit comprendre que le christianisme serait contre l'ennemi héréditaire, le
_ Perse, un meilleur moyen de ralliement national et
de défense que les anciens cultes arméniens, plus ou moins apparentés à la religion persane. La conversion officielle du pays suivit celle du prince : les temples des die x furent détruits : les jeunes Églises arméniennes ‘econnurent pour métropole celle de Césarée, d'où, par l'intermédiaire de Grégoire, la foi leur était venue. Refusant de comprendre ce que l'intérêt romain bien entendu gagnait à cette union religieuse, qui mettait définitivement l'Arménie hors de l'orbite de la Perse, et la rattachait par les liens les plus étroits à une fraction considérable de ses sujets, le farouche persécuteur Maximin Daia déclara, en 313, la guerre à l'Arménie pour punir cette nation et son roi d'avoir adhéré au christianisme. C'est la première guerre de religion dont parle l’his-
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toire : l'écrivain du quatrième siècle qui nous la fait connaître ajoute que Dieu y donna à la croix et au sentiment national la victoire sur le fanatisme païen.
Plus remarquable encore que ces conquêtes de l'Évangile au nord de l'Asie Mineure est la marche du christianisme vers l'Asie centrale. A part quelques tentatives qui remonteraient aux temps apostoliques, et que l’on ne connaît que par de vagues et légendaires traditions !, nous avons vu l’évangélisation marcher, durant les deux premiers siècles, dans la direction de l’ouest, attirée par les facilités que lui offrait le bassin de la Méditerranée, portée par les courants commerciaux qui reliaient les ports asiatiques à Rome et aux grandes contrées occidentales. Mais, dès le milieu du second siècle, un autre mouvement se fait sentir, qui acquerra toute sa force au troisième, le mouvement vers l’est, à travers les frontières orientales de l'Empire. Le christianisme avait suivi d’abord les chemins ouverts par la navigation dans la mer intérieure qui unit les trois parties de l’ancien monde : il va tenter maintenant, dans la direction opposée, la route des caravanes, et refaire, en sens inverse, l'itinéraire des mages au berceau du Christ.
D'Antioche la foi gagna d’abord le petit royaume de l'Osrhoëène, sur la rive gauche de l'Euphrate. Si quelques villes y demeurèrent longtemps réfractaires au christianisme, comme Carrhes, que l'on trouve encore païenne au quatrième, au cinquième, même au sixième siècle ?, sa capitale, Édesse, se remplit tout de suite de chrétiens. Vers l’an 150, la vie reli-
4. Eusèbe, Hist. eccl., IX, 8. J 2. Ammien Marcellin, XXII, 3; Sozomène, Hist. ecci., VI, 1 ; Théo-
gieuse yest déjà si intense, qu'on y possède une version syriaque de l'Ancien Testament‘, et, quelques années plus tard, une traduction syriaque des Évangiles ?. Le gnostique Bardesane, né en 154, écrit à Édesse ses livres et ses hymnes ®. Vers 196, un concile se réunit dans cette ville, composé de représentants des Églises de l’Osrhoène, et même de celles des pays voisins 4. Le roi lui-même, Abgar VIII ou IX, contemporain de Septime Sévère, se convertit, et commence à appliquer dans ses États une législation “inspirée par la morale évangélique ÿ. Malhoie cons ment, le nouveau royaume chrétien brilla et s’évanouit comme un éclair : au commencement du troisième siècle, Caracalla l’annexa à l'Empire romain. Mais Édesse demeura un ardent foyer d'évangélisation : tout ensemble de l'Osrhoène et de l'Arménie, plus encore peut-être que d’Antioche, le christianisme va s'étendre en Mésopotamie, et se répandre dans tout l'Empire des Perses.
Ce serait là un des grands événements de l’histoire religieuse, si la fin, hélas! avait répondu aux commencements. Un écrit des débuts du troisième siècie parle déjà des chrétiens vivant sur les divers points de l'immense territoire soumis à la domination persane : non seulement dans les provinces limitrophes de l'Empire romain, comprises entre l'Euphrate
doret, Hist. eccl., IV, 48; Peregrinaltio Silviae, dans Studi e Document: di Storia e Diritio, 1888, p. 135; Procope, De Bello Pers., I, 43.
4. La Peschito. Rubens Duval, Anciennes littératures chrétiennes La littérature syriaque, p. 31-32.
2, Le Diatessaron de Talien. 1bid., p. 44-47.
Eusèbe, Hist. eccl., NV
5. Bardesane, dans Eusèbe, Praep. evang., NI, 10; saint Épiphane Haeres., LVI, 1.
Bus. | » à
etle Tigre, mais dans la Perse proprement dite, dans la Médie, dans la Gélie *, c’est-à-dire sur tout le plateau iranien, entre le golfe Persique, la mer Caspienne et l'Indus ?. On n'a pas de documents précis permettant de mesurer l'importance de ces primitives chrétientés persanes. Dans les contrées mésopotamiennes, sans cesse disputées entre la Perse et l'Empire, il y avait, au milieu du troisième siècle, des Églises assez florissantes pour être mises sur le même rang que celles de l’Asie Mineure à : romaines à l’époque de Dioclétien, elles donnèrent de nombreux martyrs à sa persécution 4. L’historien Sozomène, qui avait les moyens d’être bien renseigné, dit que l’une des provinces septentrionales de la Perse, l’Adiabène, voisine de l'Arménie chrétienne, était, comme elle, « presque entièrement peuplée de fidèles 5. » Le contre-coup des persécutions se fit d’abord sentir heureusement en Perse car beaucoup de chrétiens fugitifs des pays limitrophes vinrent y chercher un asile : l’autorité persane les laissa d’autant plus librement prêcher leur foi, qu'elle voyait celle-ci proscrite par les empereurs romains, et qu'elle savait que plusieurs Persans, établis ou voyageant à Rome, y avaient subi le martyref. Mais ces dispositions changèrent quand l'Empire eut passéau christianisme. La lettre écrite par Constantin au roi Sapor pour recommander à sa protection « les 1. Le pays des Gèles, au sud-ouest de la mer Caspienne, aujourd’hui la province persane du Guilan. — 2. Oi y Hdi XELoTtavo).. où ëv Mnôia.…., où êv Tlepoid.…, map Béxtpots xai l'hotc. Bates el cité par Eusèbe, Praep. evang., "1, 10.—3. Eusébe, Ilist. eccl., VII, 5, 2. — à. Ibid., NII, 42. — 5... Xarû tv Atabnv@v ywpav xhiua dE Toûto Iecopcuxdv, wc Énimav XELGTLaVtSov. Sozomène, Hist. eccl., II, 12.
— 6, Abdon et Sennen, Marius, Marthe, Audifax et Abacuc, au troiaième siècle.
innombrables Églises de Dieu » et « les myriades de chrétiens » existant dans ses Etats ! leur fut probablement plus nuisible qu'utile : et les hostilités qui reprirent, dès la fin du règne de Constantin, entre Rome et la Perse ne purent que rendre suspects aux souverains de ce pays les chrétiens indigènes, en qui ils voyaient désormais les protégés et les alliés de l'étranger ?.
Ce fut la cause principale de la grande persécu-. tion qui éclata contre les fidèles de la Perse et dura quarante ans, de 339 à 379, c'est-à-dire plus longtemps qu'aucune persécution romaine, pour reprendre encore, après un court répit, et se prolonger jusqu'au milieu du cinquième siècle. Mais telle était déjà la solidité du christianisme en Perse, que les torrents de sang versés pendant près de cent années ne parvinrent pas à y éteindre l’étincelle de la foi. La première phase de la persécution avait fait, selon Sozomène, seize mille martyrs dont les noms purent être recueillis, plus une immense multitude de martyrs anonymes ?. Les Passions venues jusqu’à nous sont relatives à ceux de la Babylonie, de la Chaldée, de la Susiane, de l'Adiabène 4 : mais nous possédons trop peu de pièces de ce genre pour nous faire une idée complète des pays évangélisés avant cette pre-
1. Citée par Eusèbe, De vita Constantini, IV, 8. — 2. Ce reproche est adressé aux chrétiens par Sapor dès 34 : Actes de saint Simon Barsabbae, dans H. Leclercq, Les Martyrs, t. II, p. 451; on le voit renouvelé en 376 : Actes des quarante martyrs du clergé de la province de Kaschkar, ibid., p. 210, 211. — 3. Sozomène, Hist. eccl., IH, 44. Fauste de Byzance, « un témoin de réputation bien établie, et voisiu des événements dans tous les sens du mot, » dit dans son Histoire d'Arménie, IV, 48, que les chrétiens furent massacrés « par milliers et dizaines de milliers. » Cité par Peeters, dans Analecta Bollandiana, t. XXIV, 14905, p.129. — 4. Voir J. Labourt, Le Christianisme dans l'Empire perse sous la dynastie sassanide, 4904, p. 42-82.
mière épreuve infligée aux chrétiens persans. Une liste contenant exclusivement des noms de membres du clergé, c'est-à-dire d'évêques, de prêtres et de diacres martyrisés pendant l’année 344-345, nomme un grand nombre d'évêchés, dont plusieurs avaient
_ été probablement fondés bien avant cette époque !.
De déplorables événements arrêteront en Perse l'essor du christianisme, que là comme ailleurs la persécution n'avait pu briser : maïs les succès qu’il obtint d'abord dans cette seconde moitié du monde antique — ce « second œil de l’univers, » selon le mot d’un ambassadeur persan à un empereur romain? — montrent qu'entre les doctrines, les institutions, les mœurs chrétiennes et l'esprit de peuples aussi étrangers aux coutumes sociales de Rome qu’à la culture intellectuelle de la Grèce aucune incompatibilité radicale n'existait. C’est là, sur un autre théâtre, un exemple de cette adaptation du christianisme à tous les milieux et à toutes les civilisations, que nous avons déjà constaté à-propos des diverses parties du monde romain. Si les hérésies n'avaient, au cinquième siècle, affaibli et divisé l'Église de Perse, et si l'invasion musulmane n'était survenue au septième, les chrétientés établies dans l'Empire persan auraient probablement eu, en extrême Orient, un rôle analogue à celui que jouèrent en Occident les chrétientés de l’Empire romain : elles se seraient développées vers l’est, comme les premières vers l’ouest : l'Asie entière aurait peut-être
4. Martyrologe syriaque du cinquième siècle; De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieronymianum, P. LT, LXINI-LXY.
2. À. de Broglie, l'Eglise et l'Empire romain au quatrième siècle. t. II, p. 307.
été gagnée par elles à la foi, car des missions parties des pays de l’Iran eurent le temps de porter l’Evangile dans l'île de Socotora, dans l’île de Ceylan, sur la côte du Malabar, et même, à travers la Tartarie, jusqu’au cœur de la Chine.
Consolons-nous du regret de ce qui eût pu être en regardant de plus près ce qui fut. L'expansion du christianisme dans les limites de l'Empire romain, où elle nous est mieux connue, offre encore plus d’un point de vue qu'il importe de considérer, si l’on veut se rendre un compte exact.de la société où vécurent les martyrs des quatre premiers siècles.
Un mot d’abord sur les campagnes chrétiennes.
Quand Pline résume, pour l'empereur Trajan, les traits les plus caractéristiques de la propagation de la foi nouvelle dans la province de Bithynie, il insiste sur celui-ci : elle a envahi non seulement les villes, mais encore les bourgs et les champs, reque civitates lantum, sed vicos etiam atque agros?. L'importance du fait n'échappe pas à la sagacité du magistrat romain. Bien qu'il n'ait pas encore eu à s'occuper des chrétiens, puisque sa lettre a pour objet de demander à l'empereur comment il faut les traiter, il n'ignore pas que c’est dans les villes que leur religion s'implanta d’abord. Là seulement le commerce avait formé des colonies juives, qui furent le milieu le plus propice (quand il n’était pas le plus
4. Voir la Topographie chrétienne de Cosmas (VI: siècle), dans Migne, P. G.,t. LXXXVIN, col. 469. Cf. Duchesne, Églises séparées, p.2%:
Labourt, le Christianisme dans l'Empire perse, p. 165, 166, 306, 827, 390. — 2, Pline, Ep., X, 96. <
hostile) à la première prédication chrétienne. C’est aussi parmi les païens des villes que se rencontraient les esprits les plus éclairés, les plus ouverts aux inquiétudes religieuses, souvent les plus désabusés du culte des dieux, par conséquent aussi les mieux disposés à recevoir l'Évangile. Pour que des villes le christianisme débordât sur les campagnes, conquit l’âme indifférente ou grossière des paysans, il fallait qu'il eût acquis une force et une souplesse de propagande, qui attestait une sorte de domination. C'est là ce qui surprend et ce qui effraie le légat de Bithynie. Il se rend compte que le signe du complet succès de la foi chrétienne dans un pays, c'est sa diffusion dans les campagnes. L'impression de ce Romain du second siècle est pour nous très instructive : elle nous invite à rechercher les provinces où le christianisme avait atteint les ruraux, celles où il était encore plus ou moins renfermé dans les villes : ce sera le meilleur moyen de faire la contre épreuve de ce que nous avons déjà dit sur son influence dans les diverses Contrées romaines à l’époque des persécutions. Dans plusieurs grands pays de l'Occident, la fo se répandit tardivement hors des villes. Il en fut particulièrement ainsi en Gaule, où nous voyons encore, au temps de saint Martin, en plein quatrième siècle, la superstition maîtresse de toutes les campagnes du centre, et où d'autres missions furent nécessaires au cinquième, au sixième, au septième siècle pour déraciner complètement l’idolâtrie dans les campagnes du nord et de l’est ', La persistance de ce pa-
4. Voir Lecoy de La Marche, Saint Martin; Bulliot et Thollier, La mission et le culle de saïnt Martin, essai sur le pagañisme rural; et l’article de M. l'abbé Vacandard, l’Idolätrie en Gaule au VIe et au VIIe siècle, dans Revue des questions historiques, avril 4899.
ganisme rural y est encore visible : dans le peu qui reste des forêts primitives, qui couvraient à l’époque romaine une grande partie de nos contrées, ou sur les collines qui dominent le cours des fleuves, nombreux sont les petits temples, fana, dont on retrouve les restes, avec le logement du prêtre attenant à la cella rustique : les monnaies que l’on y recueille attestent leur destruction tardive. La situation était la même dans l'Italie du nord, entre les Alpes et le Pà : de farouches villageois y feront des martyrs à la fin du quatrième siècle et au commencement du _ cinquième ! : à la même époque, bravant les lois d'alors, les statues des dieux se dresseront encore dans les campagnes de la Ligurie, où, sur des autels de bois posés devant les idoles, des prêtres rustiques continueront à immoler des victimes et à lire l'avenir dans leurs entrailles ?. Cela s'accorde avec ce que nous avons dit du petit nombre des évêchés, par conséquent de la faiblesse de la population chrétienne, de l'insuffisance du clergé dans ces provinces : cela correspond aussi à la rareté des villes, qui, en Gaule, étaient plus espacées qu'ailleurs, et pouvaient exercer moins qu'ailleurs leur influence sur les campagnes.
Au contraire, dans l'Italie du centre et du sud, où les villes épiscopales sont très multipliées, la situation nous apparaît toute différente, puisqu’au troisième siècle on y trouve dans d’humbles bourgades des évèques qui ressemblent à des paysans ?.
4. Tillemont, Mémotres, t. X, p. 542 et suiv., art. sur saint Vigile.
2, Saint Maxime de Turin, Sermo 404.
3. ’Avtpômous &ypolxous xai émhovotätous. Lettre de saint Corneille, dans Eugèbe, Hisf, eccl., VI, 43, 8. Voir dans la Civiltà catto-
La même chose doit se dire des provinces de l’Afrique du nord, dans lesquelles les évêchés furent autant ou même plus nombreux qu’en Italie. Les campagnes africaines, très cultivées, étaient habitées par une population extrêmement dense. Au quatrième siècle, on y rencontre des évêques jusque dans des domaines {fundi, saltus) peuplés de chrétiens. Un incident de la dernière persécution nous fait connaître l’une de ces chrétientés rurales. Elle s'appelait la possessio Cephalilana, et était située près de Thuburbo, dans la Proconsulaire. Les paysans qui l'habitaient furent convoqués par le pro-
consul. Ils se rendirent en masse devant le magisirat. « Étes-vous chrétiens ? » leur dendaste il.
« Nous le sommes, » répondirent-ils d'une commune voix. « Les pieux et augustes empereurs, déclara le proconsul, ont daigné me donner l'ordre d’assembler tous les chrétiens et de les mettre en demeure de sacrifier ; ceux qui auront refusé et désobéi seront punis par divers supplices. » Toute la population du domaine, comprenant, nous dit-on, non seulement les paysans, mais encore les prêtres, les diacres et les clercs qui y résidaient, eut la faiblesse d'offrir un sacrifice : seules deux jeunes filles, qui n'avaient point comparu, mais que dénonça une paysanne, refusèrent de renier leur foi, et souffrirent courageusement le martyre !. Nous devons à un document récemment découvert la connaissance de
Lica, 43 oct. 190%, l’article intitulé : I vescovi di campagna nell antichità cristiana, p. 212-217. — Saint Alexandre, évêque de Baccano (vicus Baccanensis), martyrisé sous Caracalla, est un de ces évêques de campagne; Bull, di arch. crist., 1875, p. 142-152.
4. Passio SS. Maximillae, Donatillae et Secundae, dans Analecta Bollandiana, 1890, t. IX, p.110-116. — Sur les parties suspectes et sur les parlices authentiques de ce document, voir P. Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. III, 1905, p. 148-150.
ce curieux épisode, qui jette un jour si vif sur l’organisation du christianisme dans les _campagnes de l'Afrique romaine.
Les campagnes d'Égypte, très peuplées également le long de la Méditerranée et autour des bouches du Nil, mais couvertes d’une population beaucoup moins compacte à mesure que l’on descend vers le sud dans la direction des déserts, renfermaient aussi de très nombreux chrétiens. C’est un des pays où la foi demeura le moins confinée dans les villes, et se répandit le plus an dehors. Ceux des paysans qui n'étaient pas chrétiens étaient plutôt favorables au christianisme, et heureux de jouer de bons tours aux persécuteurs. D'où la facilité que les chrétiens fugitifs trouvaient en Égypte à se cacher. Saint Denis d'Alexandrie raconte, dans une de ses plus curieuses lettres, le piquant épisode de sa propre fuite, de son arrestation et de sa délivrance. Un chrétien, trouvant vide la demeure de l’évêque, et apprenant que celui-ci venait d’être arrêté dans la campagne, s'enfuit à son tour. Il rencontre un paysan qui se rendait à une veillée de noces, et lui fait le récit de ce qui se passe. Arrivé au lieu de la fête, le paysan redit aux convives le récit du chrétien. Tous se lèvent de table, courent au bourg où les soldats avaient emmené l’évêque, les chassent, délivrent celui-ci : et comme Denys refusait de probiter. d'une liberté si illégalement recouvrée, ils le prennent par les pieds et par les mains, le portent au dehors, le mettent sur un âne, et s'en vont !. Ces paysans libérateurs, qui rossaient le guet avec un
ve Lettre de saint Denys d'Alexandrie, dans Eusèbe, Hist. eccl., NI,
L'EXPANSION DU CHRISTIANISME. éi
si bel entrain, paraissent avoir été des païens’: mais il faut reconnaître que de telles gens ne devaient pas être très difficiles à conquérir au christianisme. Aussi la propagande chrétienne était-elle active dans les campagnes égyptiennes. Il y avait au troisième siècle « des prêtres et des catéchistes » qui instruisaient « les frères dans les villages. » La persécution de Dèce y fit beaucoup de martyrs?. Deux papyrus découverts il y a quelques années montrent des chrétiens mis en demeure de sacrifier dans un village de la Cyrénaïque et dans un village du Fayoum #. Quand, dans la dernière persécution, l'évêque Mélèce, usur pant sur les droits de ses collègues prisonniers, se mit à faire illégalement des ordinations dans leurs diocèses, il donna pour excuse que « lés villages étaient sans pasteurs; » à quoi on lui répondit que des prêtres visiteurs, chere avaient été nommés pour y suppléer jusqu'au retour de temps meilleurs. L'Égypte était un pays de christianisme rural.
Vous ne serez pas surpris que dans l'Asie Mineure, où nous avons constaté tant de régions déjà chrétiennes à l’époque des persécutions, les campagnes se montrent, autant que les villes, remplies de fidèles. Je rappelais tout à l'heure le témoignage de Pline pour la Bithynie. Dans le Pont, un assez étrange épisode, raconté par saint Hippolyte, met en scène les paysans chrétiens. A la parole d’un faux prophète, qui annonçaït la venue imminente
1. Todç mpecburtépous ai didacxalous Tov êv Tais xwmars Ade)pv.
Eusébe, Hist. eccl., VII, 24, 6.
Ibid., VI
3. Publiés par Krebs et par Wessely. Voir mon livre sur Le Christia-
nisme et l'Empire romain, 1° édit., p. 296-297. 4. Voir les documents publiés et analysés par Héfélé, Histoire des conciles, trad. Leclercq, t. 1, 1907, p. 488-500.
du Seigneur, ceux-ci « abandonnèrent leurs champs et leurs cultures, » puis, découragés de ne voir rien venir, reprirent la vie commune et recommencèrent « à cultiver la terre*. » En Phrygie, beaucoup de villages avaient des chrétientés organisées. C’est surtout dans les campagnes, dans les cantons rudes et escarpés, que le montanisme recruta ses adhérents. Pépuze et Thymion, localités célèbres dans l’histoire de cette hérésie, sont de petits bourgs . Comane, qui eut pour évêque un des adversaires les plus zélés du montanisme, n’est pas autre chose qu’un village. M. Renan a dit que le christianisme était en Phrygie « une religion de bourgades et de campagnes # : » cette parole est vraie, bien qu’elle le soit seulement à moitié, puisque les inscriptions nous ont montré, dans la même province, le christianisme professé aussi par les « citoyens distingués » etles magistrats des villes$. Dans la Petite Arménie, de nombreux villages sont gouvernés, au point de vue religieux, per des prêtres et des diacresf. En Cappadoce, en Célé Syrie 7, en Cilicie, en Isaurie, en Bithynief, dans tout l'Orient, commence, au troisième siècle, l'institution des « chorévêques, » littéralement évêques des
1. Saint Hippolyte, Comment. in Daniel. éd. Bonwetsch, Leipzig, 1897, p. 9232.
2, Eusèbe, Hist. eccl., V, 18, 2,
Xwun. Ibid
4, Renan, Marc Aurèle, p. 211,
b. Voir plus haut, p. 31,
6, Voir le Testament des quarante martyrs de Sébaste, dans H. Leclercq, les Martyrs, t. III, p.388. Sur l'authenticité de cette pièce, cf. Analecla Bollandiana, t. XVIII, 1898, p. 467-469.
7. Au synode d'Antioche, en 296, Étioxomot Toy 6L6puv GYPOY TE Xa mélewv. Eusèbe, Hist. eccl., VIL, 30.
8. Quarante chorévêques de ces cinq provinces ont signé au con-
cile de Nice. Chorévêques martyrs en Cappadoce,en Syrie; Martyrol. hieronym., p, Lx, 403, 445,
campagnes, qui ont pour mission d'y représenter et d'y suppléer l’évêque, quand son diocèse est trop peuplé pour qu'il lui soit possible d’y exercer régulièrement son ministère hors des villes !.
Voyons maintenant quelle situation les chrétiens avaient acquis dans celles-ci avant la fin des persécutions.
Une des dernières victimes de la grande persécution, le martyr Lucien, qui fut le chef de l’école exégétique d’'Antioche, et eut Arius parmi ses élèves, prononça à Nicomédie, devant l’empereur Maximin, une sorte de plaidoyer pour le christianisme. Un fragment de cette apologie nous a été conservé par un historien du quatrième siècle. « C’est déjà presque la moitié du monde, dit le martyr, qui adhère à la vérité, des villes entières, urbes integrae, et, si ce témoignage vous est suspect, la foule des ruraux, qui ne sait point feindre, atteste les mêmes choses ?. » Il y avait donc dans l'Asie romaine, en 311, à côté de populations rurales entièrement con-
4. il ne faut pas confondre les chorévêques orientaux, subardonnés aux évêques urbains, avec les évêques des bourgs ou des villages en Italie et en Afrique, pour lesquels n’existait pas cette subordination. Voir Civiltà cattolica, 15 oct. 1904, p. 205-206.
2, Pars paene mundi jam major huic veritati adstipulatur, urbes integrae; aut si in his aliquid suspectum videtur, contestatur de his etiam agresta manus, iguora pigmenti. Cité par Rufin, Hist. eccl., IX, 6, — Tillemont (Mémoires, t. V, art. sur saint Lucien d’Antioche) pense que la harangue dont on vient de lire un passage « est de Rufin et non du saint. » Telle n’est pas l’opinion de Harnack, qui accepte comme réel le fait énoncé par saint Lucien, par conséquent admet l'exactitude de la citation (Die Mission und Ausbreitung des Christenthums, p. 374, 436).
verties, des villes dont toute la population avait embrassé le christianisme.
Eusèbe le rapporte d'Edesse, où, selon son expression, l’on n’adorait plus que le Christ ‘. Probablement faut-il en dire autant d'Apamée de Phrygie, qui dès le commencement du troisième siècle avait mis un symbole biblique sur ses monnaies ?. Un des adversaires intellectuels du christianisme, le philo- _sophe Porphyre, qui écrivait à la fin du troisième siècle, fait en termes pleins de mauvaise humeur allusion à une autre cité dans laquelle depuis longtemps déjà il n’y avait plus de païens. Cette ville venait d'être affligée par une épidémie : le philosophe y voit un châtiment des dieux abandonnés. « Mantenant, dit-il, on s'étonne que la maladie se soit emparée depuis tant d'années de la cité, lorsque ni Esculape ni aucun dieu n'y a plus d'accès! Depuis que Jésus est honoré, personne n’a ressenti aucun bienfait public des dieux #. »
Combien il est regrettable de ne pas connaître, à une ou deux exceptions près, le nom des viiles de l'Orient romain qui s'étaient entièrement données au Christ avant la fin des persécutions. Le fait est d'une grande importance, non seulement pour l’histoire de l'expansion chrétienne, que l’on voit ainsi en beaucoup de lieux complètement achevée avant le règne de Constantin, mais encore pour l’histoire des martyrs. En présence de villes converties à la
Eusèbe, Hist. eccl., II
2. Eckhel, Doctrina numinorum vet., t. III, p. 437; François Lenormant, dans les Mélanges d'archéologie des PP. Cahier et Marlin, t. HI, p. 499. $
3. Cité par Théodoret, Graec. affect, curalio, 13; Migne, P, G., t, LXXX\II, col. 4130.
foi nouvelle, ou l'effort des persécuteurs dut reculer devant la résistance passive des habitants, ou il dut prendre les allures, non comme ailleurs de l'application judiciaire des lois existantes, mais d'une véritable opération de guerre dirigée contre des cités rebelles {. C’est ce qui eut lieu dans une occasion que rappellent deux contemporains, Eusèbe et Lactance. Il s’agit d'une ville de Phrygie, dont malheureusement ils ne disent pas le nom. Au mois de février 305, cette ville, dont tous les habitants étaient chrétiens, fut investie par une petite armée. On promit la vie sauve à ceux qui voudraient sortir : mais aucun des assiégés ne consentit à profiter de cette faveur, dont l'acceptation leur paraissait équivaloir à une sorte d’apostasie. Ils laissèrent les soldats et le gouverneur de la province pénétrer dans leurs murs. Mis en demeure de sacrifier aux dieux, ils refusèrent unanimement. On les enferma tous dans la principale église, vaste édifice qui, malgré les édits, n'avait pas été abattu. Les soldats y mirent le feu. Toute la population, depuis le curateur, les magistrats, les membres du sénat municipal, jusqu'au dernier des habitants, périt dans les flammes en invoquant le Christ ?.
On attendra longtemps encore avant de citer une ville toute chrétienne en Occident 5. Mais dès le
4. Toy oùxére uèv oivS véuw, molépou ÔÈ TpÔTw mEnE)topxnuévwy., Eusèbe, Hist. eccl., VIIT, 10, 12,
2, Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 11; Lactance, Div, Inst., NV, 11.
3. Prudence (Peri Stephanôn, IV, 65) cite à la fin du quatriémesiè le une ville d’Espagne, Saragosse, dont les habitants professaient le christianisme. Le Gallo-romain Severus (Carmen bucolicum, Migne, P. L.,t. XIX, col. 800) dit: « Solus qui colitur magnis in urbibus — Christus, » attestant que dans les grandes villes de la Gaule, à la même époque, le Christ seul était adoré.
commencement du troisième siècle on serend compte de l’importance acquise là aussi dans les villes par le peuple des fidèles. Ils n’y sont plus comme noyés dans la masse de la population : ils en forment désormais une partie considérable, et leur présence influe maintenant sur le caractère et l'aspect même des cités qu’ils habitent. Donner des chiffres est iei difficile. Les anciens ne faisaient pas de statistiques, ou du moins peu de statistiques anciennes sont venues jusqu’à nous. Cependant deux indications fournies l’une par Tertullien, l’autre par le pape saint Corneille, permettent de se faire une idée approximative du nombre des chrétiens de Carthage aux environs de l'an 200, et de celui des chrétiens de Rome vers 250.
Vous connaissez les paroles célèbres par lesquelles Tertullien, dès 197, montre la société de son temps, les cités africaines, pénétrées de toutes parts et sur tous les points par l'élément chrétien. « Nous sommes d'hier, et nous remplissons tout, vos cités, vos maisons, vos places fortes, vos municipes, les conseils, les camps, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum, nous ne vous laissons que vos temples. » L'apologiste ajoute : « Si nous nous séparions de vous, vous seriez effrayés de votre solitude, d’un silence qui paraîtrait la stupeur d’un monde mort?. » Cette saisissante image du vide que produirait, en disparaissant, la population chrétienne fait sentir la grandeur de la place qu’elle remplissait déjà. Qu'il y ait quelque emphase ou même quelque exagération oratoire dans ces paroles, cela est pos-
Ibid
sible : mais Tertullien, qui essaie de rendre l'opinion publique favorable aux chrétiens, ne prendrait point plaisir à la braver par l’étalage de faits manifestement faux. D'ailleurs, qu’il s'adresse à la foule ou qu’il écrive à un magistrat, c'est-à-dire à un homme renseigné d’avance, et qu’on ne saurait tromper, son langage est le même. Dans la lettre envoyée, vers 212, au proconsul d'Afrique Scapula pour protester contre une reprise de persécution, il parle dans les mêmes termes de « l'immense multitude » des chrétiens, exaltant d’une manière significative « la divine patience » de ces hommes qui, « déjà presque la majorité de chaque cité, » pars paene major civitatis cujusque!, vivent dans l'ombre et le silence, et ne se font connaître que par leurs vertus ?. Cependant, dans un autre passage de la même lettre, il semble corriger ce que l'expression avaït peut-être d’excessif, « Que feras-tu, dit-il au proconsul, de tant de milliers d'hommes et de femmes de tout âge, de toute condition, qui viendront offrir leurs bras à tes chaînes ?? » Et, précisant, il ajoute : « Quelles seraient les angoisses de Carthage, si on s’apprêtait à la décimer, et que chacun vint à reconnaître parmi les victimes des parents, des habitants de la même maison, peut-être des hommes, des femmes de ton rang, les proches ou les amis de tes amis {? » Prise à la lettre, cette phrase, où il est dit que la condam-
4 Après avoir cité ce mot, M. Boissier ajoute : « N'oublions pas que l'auteur parle à un païen, à un haut fonctionnaire, qui doit savoir ce qui en est. » La fin du Paganisme, t. I, p. 444.
2, Tertullien, Ad Scapulam, 2
3. Quid facies de tantis millibus hominum, tot viris ac feminis: omnis sexus, omnis aelatis, omnis dignitatis, offercntibus se tibi? Ibid., 5.
4, Quid ipsa Carthago passura est, decimanda a te? Ibid.
nation des chrétiens de Carthage « décimerait » la population de la cité, indiquerait que les chrétiens y représentaient, en 212, le dixième de la population totale. Quand on songe au peu d'années qui s’écoulèrent entre cette date et la première apparition du christianisme en Afrique, ce résultat, obtenu si rapidement dans une ville qui venait alors, pour le rang et pour l'importance, immédiatement après Rome et Alexandrie, serait déjà considérable. Mais on peut se demander si le mot « décimer » doit.être pris dans une acception aussi étroite, surtout après la phrase où les chrétiens sont dits former, dans chaque ville, non pas tout à fait, mais presque la majorité des habitants. Les apparences seraient plutôt que dans cette phrase-ci doit être cherchée la vraie pensée de Tertullien. Dans ce cas, leur nombre eût notablement dépassé, et à Carthage, et dans les autres cités africaines, le dixième de la population!.
Rome, à la même époque, est encore fort loin — plus loin peut-être que Carthage — d’être une ville peuplée de chrétiens. Mais c'est une ville où l’organisation ecclésiastique paraît déjà très complète. Les cadres sont préparés d’avance pour le jour où elle sera toute convertie. Il semble démontré que les vingt-cinq ttuli, où églises paroissiales, que citent les documents postérieurs à la paix de l'Eglise, existaient déjà au troisième siècle?. L'organisation des
1. Un demi-siècle après Tertullien, saint Cyprien fait remarçuer aux paiens le mérite qu’il y a aux chrétiens à ne pas se révolter contre leurs persécuteurs, « quamyis nimius et copiosus noster sit populus. » Ad Demetrianum, 16.
2. Duchesne, Notes sur la topographie de Rome au moyen äge, IUT, dans Mélanges d'histoire et d'archéologie publiés par l'Ecole française de Rome, 1887, p. 17-33.
œuvres de charité et des ressources temporelles est certainement de ce temps : sous le règne du tolérant empereur Philippe, entre 245 et 249, le pape Pontien superposa aux quatorze régions civiles de Rome sept régions ecclésiastiques. à li tête de chacune desquelles était placé un diacre, chargé du soin des pauvres et de la gestion des revenus de l'Église. A cette’ organisation correspond celle des cimetières : une ou plusieurs nécropoles, devenues la propriété collective de l'Église, sont désignées pour le service de chacune de ces régions ?. Vous savez quelle est l'immensité des cimetières souterrains, répartis dans un rayon detrois milles, par groupes de trois ou de quatre, lelong des dix grandes voies quirayonnentautour de la ville éternelle. Ils entourent Rome d’un inextri. cable réseau de galeries : à eux seuls ils font comprendre, mieux que toute statistique, le nombre et la puissance des chrétiens, qui, pour enterrer leurs morts, eurent besoin de creuser plusieurs centaines de kilomètres, et trouvèrent assez d'ouvriers pour accomplir ce travail gigantesque, comme assez d’habiles ingénieurs pour le diriger. La grandeur de la cité des morts, non seulement percée de tombeaux, mais encore plaquée de marbres, décorée de peintures, remplie de chapelles commémoratives et de lieux de réunion, fait comprendre la grandeur et déjà la richesse de la cité des vivants.
Le successeur de Fabien, le pape Corneille, parle dans une lettre « du grand et innombrable peuple » que formaient les chrétiens de Rome : un chiffre vaudrait mieux pour nous que ces épithètes. Mais
1. De Rossi, Roma sollerranea, t. II, p. 515-518. — 2. Ibid, — 3 May!otou xal ävapiôuñrou Axoû. (Cité par Eusèbe, Hisf. eccl., VI, 43.
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il donne, en revanche, la statistique détaillée du clergé romain. Il y avait à Rome, vers 250, quarante-six prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, lecteurs et portiers !. Cela suppose une vie religieuse très active, de nombreux lieux de culte, l’administration de fréquents baptêmes. Saint Corneille ajoute un renseignement plus précieux encore sur l’organisation de la charité ecclésiastique dans la ville de Rome : les deniers de la communauté servaient à l'assistance de quinze cents veuves, infirmes et pauvres, régulièrement immatriculés ?. Ce dernier chiffre permet peut-être de se former une idée approximative du nombre des chrétiens de Rome. Un siècle et demi plus tard, saint Jean Chrysostome dit qu'il y avait à Antioche cent mille chrétiens $, dont trois mille pauvres {. Si les proportions sont les mêmes, les quinze cents chrétiens assistés doivent correspondre, à Rome, à une population de cinquante mille fidèles. Ce serait un vingtième environ de la population totale de Rome : chiffre élevé sans doute, mais cependant très inférieur encore à celui qu'on obtiendrait si l’on pouvait faire la statistique comparative des chrétiens et des païens dans les villes africaines, et surtout dans celles des provinces asiatiques. Cinquante ou soixante ans plus tard, la population chrétienne a beaucoup augmenté à Rome. En 307, dans un des nombreux déchirements de la tétrarchie dioclétienne, Maxence, le fils du vieil empereur
Ibid., Hom. LXVI
5. Voir Histoire des persécutions pendant la première moitié du troisième siècle, 3° éd., p. 303, note 1.
Maximien Hercule, a usurpé la pourpre, et, devenu maître de l'Itatie et de l'Afrique, s’est installé dans la capitale de l’Empire, où depuis longtemps aucun empereur n'avait résidé. Eusèbe raconte que le nouveau souverain « feignit alors de partager la foi chrétienne, afin de flatter le peuple romain !. » Pour qu'une telle pensée soit venue à l’usurpateur, il faut que les chrétiens de Rome aient été alors très puissants, ce qui ne peut s'expliquer que par un immense accroissement de leur nombre. Peut-être, cependant, l’assertion d’'Eusèbe ne doit-elle pas être acceptée sans réserve. Get historien, si bien informé des choses de l'Orient, où il vivait, ne connaissait que de seconde main celles de l'Occident. Cependant il n’y fait ordinairement que de rares allusions et, s’il en parle, ce n’est guère que quand il a sous les yeux des documents sûrs. Mème s’il a ici quelque peu excédé dans l'expression, il ne paraît pas s'être complètement trompé au sujet de Maxence. La conduite de ce prince en donne la preuve. Devenu maître de Rome, Maxence fit tout de suite cesser la persécution contre les chrétiens. Il reconnut même ofliciellement l'existence et les droits de l'Eglise romaine, en rendant à celle-ci ses biens confisqués ?. Comme on ne peut attribuer ce fait à son humanité, car il était fort cruel, ou à une persuasion intime de la vérité du christianisme, car il agit toujours en païen grossier et licencieux, on est obligé d’y voir un acte de prudence politique. Il avait certainement trouvé à Rome les chrétiens assez nombreux et assez influents pour se croire obligé de les ménager. M. Har-
Eusèbe, Hist. eccl., VIII
2, Saint Augustin, Breviculus coll, cum donaf., II, 34,
nack pense que, entre 250 et 307 — en un peu plus d'un demi-siècle — leur nombre avait à Rome au moins doublé, peut-être quadruplé !, — ce qui le porterait à cent, ou même deux cent mille âmes. Bornons-nous à dire qu'il s'était accru dans de très grandes proportions, et que cet accroissement peut seul expliquer la conduite de Maxence. Il explique aussi comment, cingans plus tard, Constantin entrant avec le signe du Christ sur ses drapeaux, et bientôt même arborant la croix sur des monuments publics, ne suscita dans Rome aucune protestation : les païens de l'aristocratie étaient trop bons courtisans pour laisser entendre leurs murmures, et le sentiment populaire était favorable au christianisme.
Notons ici l’un des caractères les plus remarquables de la prise de possession des grandes cités de l’Empire romain par le christianisme. A la physionomie de chacune d'elles, à cet ensemble de traditions, d'institutions, de coutumes qui fait la personnalité d’une ville, il ajoute presque toujours quelque trait. De l’aveu des païens eux-mêmes, l'école de catéchisme où professèrent Pantène, Clément, Origène, augmente d’un fleuron nouveau la couronne littéraire et philosophique d'Alexandrie. La ville de commerce, de luxe, de plaisir, de sophistique frivole, que fut de tout temps Antioche reçoit une
4. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christenthums, p. 5H.
LA VIE INTENSE DE L'ÉGLISE PRIMITIVE. 73 noblesse intellectuelle plus sérieuse de la longue série de ses évêques lettrés, de son école biblique, des conciles qui se tinrent dans ses murs. Jérusalem, si abaissée dans son influence et sa dignité de ville depuis Hadrien, redevient un centre d’études par la bibliothèque qu'y fonde au troisième siècle un de ses évêques. Césarée de Palestine paraît à la même époque un des foyers intellectuels du christianisme, presque une seconde Alexandrie. Césarée de Cappadoce est un foyer d’études religieuses à peine moins actif : il ne s’éteindra plus jusqu’au jour où viendra s’y former la pléiade de grands Cappadociens qui donneront un caractère si original et si puissant à la pensée chrétienne. Carthage acquiert une influence extraordinaire, et rayonne bien au delà de la province dont elle est le chef-lieu, en devenant, surtout depuis saint Cyprien, la véritable capitale religieuse de toute l'Afrique romaine. Enfin la Rome chrétienne, loin de vivre ensevelie au fond des catacombes, ou de se sentir comme oppressée par le poids immense de la Rome politique, porte ses directions et ses bienfaits jusqu'aux extrémités du monde civilisé, et
même par-dessus les confins du monde barbare. Les rapports entretenus-par elle avec les autres Églises nous donnent l'image et comme la sensation d'une activité toujours en mouvement. Ses pasteurs envoient des lettres dans tous les pays. Les questions de dogme, de discipline, appellent à tous les moments leur intervention. Il semble qu’à peine née, l'Eglise romaine se soit sentie tout de suite universelle. Au premier siècle, Clément écrit aux fidèles de Corinthe !. Au second siècle, Éleuthère reçoit une
Saint Clément de Rome, Ad Corinthios
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ettre des martyrs de Lyon sur le montanisme ‘; Victor écrit aux principales Églises de l'Orient et de l'Occident au sujet de la Pâque ?. Au troisième siècle, le schisme novatien, la dispute des rebaptisants, le sabellianisme, l'affaire de Paul de Samosate,
mettent Corneille, Étienne, Sixte II, Denys, Félix, en correspondance avec les Églises d'Afrique et de Numidie, avec celles de Lyon, d’Antioche, d'Alexandrie, Les difficultés ou les problèmes disciplinaires et dogmatiques ne sont pas seuls à retentir à Rome de tous les points de l'univers chrétien. Les détresses matérielles des chrétientés les plus diverses y éveillent aussi un écho. On y reçoit les suppliques de ceux qui souffrent, et l’on puise dans le trésor déjà riche de l’Église romaine les sommes qui les soulageront. « Vous avez la royauté de l'amour, » écrit dans son style enthousiaste le martyr Ignace d’Antioche aux chrétiens de Rome f. « Depuis l'origine, leur écrit à son tour saint Denys de Corinthe, ce fut votre coutume de répandre sur tous vos frères vos bienfaits, d'envoyer des aumônes à beaucoup d'Églises dans chaque cité, assistant ainsi la pauvreté de ceux qui sont dans le besoin, et secourant les chrétiens condamnés aux travaux des mines. Cette ancienne et traditionnelle coutume des Romains, votre bienheureux évêque Soter non seulement l’a suivie, mais il l'a amplifiée, à la fois envoyant aux saints des secours matériels et, comme un tendre père, encourageant par des paroles de béné-
Eusèbe, Hist. eccl., V
a. Ibid., V, 2, 24,
3. Ibid., VI, 43; NIX, 4, 5, 7, 9, 80. Cf. saint Cyprien, Ep. 61-15. 4. Lpoxa@nuévn TÂç &yémne. Saint Ignace, Rom. 1.
diction ceux qui s’adressaient à lui!. » Au milieu du troisième siècle, un autre Denys, celui d'Alexandrie, dans une lettre au pape Étienne, exalte la munificence du pontife et des Romains envers « toute la Syrie et l'Arabie, » auxquelles, dit-il, « vous avez toujours envoyé des secours et que vous venez encore d’assister?. » Vers 260, le pape Denys écrit à l'Église de Césarée de Cappadoce pour la consoler des maux _que lui ont faits les Perses, et lui envoie les sommes nécessaires au rachat des Cappadociens emmenés captifs %. Pendant la persécution de Dioclétien, l'Église de Rome envoie de tous côtés en Orient des secours aux condamnés chrétiens {. Se tenant ainsi en communion constante d’autorité et de charité avec tout l’univers chrétien, le pontife romain est un si grand personnage, qu'en 251 l’empereur Dèce eût mieux aimé, dit un contemporain, apprendre la révolte d’un compétiteur que l'élection d’un évêque de Rome *. La présence de celui-ci augmentait, d'une manière déjà sensible, la puissance de Rome sur les peuples, donnait un second sens au {u regere imperio populos, Romane, memento, marquait la cité reine d’un caractère nouveau qu’un païen intelligent, comme Dèce, ne pouvait s'empêcher d’apercevoir. En même temps que la Rome chrétienne projette au dehors un rayonnement universel, elle exerce sur tous les pays où a été prêché l’ Évangile une véritable attraction. Fréquents sont, aux trois premiers sièpes, les voyages faits dans un but religieux. Il y a
4. Lettre de saint Denys de HR dàns Eusèbe, Hist, eccl., IV, 23. 2. Ibid., NII, 5, 2.
Saint Cyprien, Ep
d'abord les voyages de missions, entrepris par des chrétiens zélés à l'exemple de ceux de saint Paul, de saint Pierre, des apôtres et des hommes apostoliques de leur temps. Malheureusement, nous sommes peu renseignés sur les anciens missionnaires du christianisme, sur ces hommes et même ces femmes qui, selon l'expression de saint Paul, « ont beaucoup travaillé pour le Seigneur‘, » et nous apercevons les résultats de leurs travaux sans distinguer le plus souvent leurs personnes. Jamais l’ouvrier ne s’effaça plus complètement devant son œuvre, que ces ouvriers désintéressés de la moisson évangélique. Nombreux sont ceux qui pouvaient dire comme ur martyr du troisième siècle, qui avait semé la foi dans la province d'Asie : « En tout canton et en toute ville j'ai en Dieu des enfants?; » mais bien rares sont les voyageurs apostoliques dont on a conservé les noms. Les voyages des chrétiens du premier et du second siècle sur lesquels nous avons des détails sont presque uniquement ceux qui eurent pour objet de connaître des coreligionnaires éloignés, de visiter des docteurs célèbres, de puiser la vérité à ses sources les plus abondantes ou les plus pures. Il est remarquable qu'à cette époque, c'est surtout vers Rome que se tournent ces pèlerins de l'Évangile. Aller d'Orient à Rome n'avait alors rien qui effrayât. On entreprenait résolument des routes longues et difficiles, pour lesquelles il fallait se créer des moyens de transport, puisqu’aucune entreprise de voyage soit par terre, soit par mer n'existait à
Saint Paul, Rom., xv
2, ’Ev néon Émapyig mai moe eloiv pou Téva xarà O:6v, Acta SS. Carpi, Papyli et Agathonice, 32.
l'usage commun du public. Cependant on n'hésitait pas. Une inscription de Phrygie parle d’un négociant qui fit soixante-douze fois, aller et retour, le voyage de cette province en Italie !. Ce que l'amour du lucre rendait si facile, n’était pas pour faire reculer la piété vigoureuse des premiers chrétiens. Presque tous les hommes av célèbres dans l'Église ont visité Rome.
Saint Polycarpe y est venu de Smyrne ?. Saint Irénée y est venu une première fois de Smyrne, une seconde fois de Lyon $. Le Palestinien Hégésippe, « le père de l'histoire chrétienne, » a séjourné à Rome vers le même temps, et dressé le catalogue des premiers papes *. Le Samaritain saint Justin est venu à Rome tenir une école de catéchisme 5. Le Phrygien Abercius est venu d’'Hiérapolis, comme il le dit dans son langage imagé, « contempler la royale Rome et voir la princesse (l’Église) aux vétements et aux chaussures dorés 5%. » L’apologiste Tatien est venu d’Assyrie 7, et, après avoir été l'élève de Justin, a ouvert à son tour, après le martyre de celui-ci, une école chrétienne 8. L’apologiste Rhodon est venu d'Asie, et a fréquenté à Rome
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Eusèbe, Hist. eccl., IV, 14; V, 24.
Ibid., V, 1-4.
Ibid.; IV, 22.
Acta S. Justini, dans Ruinart, p. 43.
6. De Rossi, Inscr. christ. urbis Romae, t. EI, p. xvn. Tatien, Oratio ad Graecos, 42.
8. Saint Irénée, Adv. Haeres., I, 28; cf. Eusèbe, Hist. eccl,, IV, 29. — On à conjecturé que le Discours aux Grecs était soit la leçon d'ouverture de l'école de Tatien, soit une conférence faite au cours de son enseignement; voir Puech, Recherches sur le Discours aux Grecs de Talien; cf. Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain,
avril 4905, p. 357-358.
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l’école de Tatien !. L’apologiste Tertullien est venu de Carthage ?. Le chroniqueur Jules Africain est venu d'Emmaüs 3. Origène est venu d'Alexandrie *. En même temps les hérésiarques sont accourus en foule, dans le vain espoir de gagner à leurs doctrines
l'indéfectible foi de l’Église romaine : de l'Égypte Valentin *, du Pont Marcion $, 6, de la Syrie Cerdo ?, de l'Asie Mineure Praxéas $#, d’Assyrie Prépon ?, s. de Smyrne ou d'Éphèse Noetus 10, d'Afrique ou d'Égypte Sabellius !1, de Byzance Théodote !?, d’Alexandrie la prédicante gnostique Marcellina #$. Quand on rassemble tous ces noms et tous ces faits, on juge qu'il n'y a pas d'exagération dans cette phrase de M. de Rossi : « Par sa puissance et son activité ecclésiastique et intellectuelle, la Rome chrétienne des trois premiers siècles était un centre à peine inférieur à la Rome impériale et civile 44, »
La même activité épistolaire et charitable qui régnait à Rome se retrouve, au second et au troi-
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43. Saint Irénée, Ad. Haeres., I, 25, 42. Bullettino di archeologia cristiana, 1868, p. 87
© D 1 D Cr à Co D
ER
sième siècle, dans les autres Églises. C'est Ignace, sur la route du martyre, écrivant aux Éphésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, aux Philadelphiens, aux Smyrniens et à Polycarpe !. C’est Polycarpe écrivant à l'Église de Philippes en Macédoine ?. Ce sont les rte adressant « à l'Église de Philomenium et à toutes les fraternités de l’Église catholique » une lettre circulaire sur le martyre de leur évêque Polycarpe#. Ce sont les Églises de Lyon et de Vienne envoyant à celles d'Asie et de Phrygie le récit des martyres de 177 . C'est Denys de Corinthe écrivant aux Lacédémoniens, aux Athéniens, aux Églises de Gortyne ct de Cnosse en Crète, à l'Église d'Amastride en Paphlagonie, au pape Soter ÿ; [rénée écrivant au pape Victor sur la question de la Pâque $; Denys d'Alexandrie correspondant avec Fabius d’ Atos avec le pape Corneille, le pape Étienne, le pape Sixte IT, le pape Denys, Origène, Paul de Samosate, l'Église d'Antioche, les Églises d'Arménie”. Origène, que son incessante activité et les vicissitudes de sa vie ont fait séjourner en tant de lieux, entretient
‘avec tous les grands personnages de son temps,
ecclésiastiques ou même politiques, une immense correspondance, presque entièrement perdue aujourd'hui $. Par bonheur celle de saint Cyprien a été
4, Lightfoot, S. Ignalius and S. Polycarp, t. II, p. 41-360,
Ibid., p
h, Eusèbe, Hist. eccl., V, 4
3, Ibid, IV, 24, 23, 35.
-6. Ibid, V, 24; saint Jérôme, De viris ill., 35.
1, Eusèbe, Hist. eccl., VI, M ; VI, 4,5, T7, 9, 11, 22, 96, 40, 45.
8. De la correspondance d’Origène, qui comprenait onze livres de lettres, deux seulement sont conservées, et l’on connaît les destinataires d’un petit nombre d’autres.
en partie conservée : elle nous met au courant de | ses rapports avec le clergé de Rome, avec le pape | Corneille, le pape Étienne, le pape Sixte, l'évêque | Firmilien de Césarée, les Églises de Gaule et d'Es- | | pagne, toutes les Églises d'Afrique : elle atteste à | la fois son esprit de gouvernement et l'ardeur de | sa charité, car en même temps qu'elle le fait voir | mélé à toutes les grandes affaires de l'Église, elle | le montre prodiguant les encouragements et les | consolations aux confesseurs de la foi, et recueillant | d’abondants subsides pour le rachat des captifs de la Numidie !.
Si nous voulons nous faire une idée de l'activité chrétienne à l'époque des persécutions, il faut joindre à ce continuel échange de lettres et d'idées entre les principaux personnages de l'Église la fréquence des assemblées conciliaires.
Au second siècle, conciles en Asie, à propos du montanisme ; conciles à Rome, en Palestine, dans le Pont, en Gaule, en Osrhoène, à Corinthe, sur la date de la Pâque; concile de soixante-dix évêques à Carthage à propos du baptême conféré par les hérétiques. — Au troisième siècle, deux conciles en Phrygie; vers 231, deux conciles à Alexandrie; un concile de quatre-vingt-dix évêques à Laribéte: en Numidie; en 251, concile de soixante évêques à
4. Il reste de la correspondance de saint Cyprien quatre-vingt-une lettres dontsoixante-cinq écrites par lui, et lesautres à lui adressées. Mais on trouve dans ses écrits des allusions à soixante-dix autres lettres envoyées ou reçues par lui. Dans ces cent cinquante et une épîtres, soixante ont l'Église romaine pour origine ou pour destinataire, ce qui, selon la juste remarque de Harnack, met bien en lu. mière la situation exceptionnelle de celle-ci. Cf. Harnack, Ueber verloren Briefe und Aktenstücke, die sich aus der Cyprianischen Brief-
Le, ermillein lassen, dans Tecte und Untersuchungen, t. VIII, 1902, n°
Rome; en 260, concile à Rome; de 264 à 269, trois conciles à Antioche; vers 300, à Illiberis, en Espagne, concile de plus de quarante évêques, qui trace un véritable code de discipline chrétienne, au lendemain et à la veille de la persécution. Et combien de conciles demeurés inconnus, si l’on se rappelle qu’en Orient et en Afrique, au troisième siècle, les évèques de chaque province se réunissaient au moins une fois chaque année !! On peut se rendre compte de ce mouvement conciliaire, pour la province proconsulaire d'Afrique, si l’on regarde le tableau des conciles de Carthage pendant l’épiscopat de saint Cyprien : concile au printemps de 251, peut-être second concile en automne; concile de quarantedeux évêques, en mai 252; concile de soixante-six évêques, à la fin de de 253; concile de trente-sept évêques, à la fin de 254; concile de trente et un évêques, en 255; concile de soixante et vnze évêques au printemps de 256; concile de quatre-vingt-sept évêques, en septembre de la même année ?.
Vous excuserez cette longue énumération et ces répétitions monotones. La répétition est, dit-on, la plus saisissante des figures de rhétorique : elle est quelquefois aussi, dans sa sécheresse apparente, la meilleure manière de faire sentir la vie de l’histoire. Si je ne me trompe, cette vie a, ici, quelque chose: d’extraordinaire. Combien se trompent ceux qui s’imaginent que, dans les siècles troublés où la persécution, sans être toujours déclarée, était toujours
4. Firmilianus, dans Saint Cyprien, Ep. 75. Cf. Hergenrôther, His-
toire de l'Église, éd. Kirsch, trad. italienne, t. I, p. 334; Audollent, Corse romaine, 1905, p. 493.
. Paul Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. 11, p- PC 48.
pendante sur l'Église, celle-ci demeurait plus ou moins terrée, occupée avant tout d'échapper aux coups qui la menaçaient! La latebrosa et lucifugax natio!, comme l’appelaient quelquefois les païens, n’exista que dans leur imagination. La vérité, c'est qu’elle vivait au grand jour, et n’eut jamais rien des allures d’une société secrète. Ce que je viens de dire des conciles suffirait à le prouver.
Ces assemblées si fréquentes, qui entraînaient tant de voyages, faisaient affluer tant de personnes aux lieux où elles se tenaient, ne pouvaient passer inaperçues. Malgré les précautions suggérées par la modestie ou par la prudence, elles eussent été remarquées dans tous les temps. Elles devaient l'être surtout à l'époque dont nous parlons. Depuis l'établissement de l’Empire, les agitations de la vie publique avaient à peu près cessé dans le monde romain. L'activité extérieure des citoyens se consumait maintenant presque entière dans les petites délibérations des municipes, de temps en temps dans les délibérations de pur apparat des assemblées provinciales. Mais il n’y avait plus que les conciles des chrétiens où l’on délibérât en commun sur de grands intérêts, per quae et altiora quaeque in commune tractantur?. Là seulement on remuait des idées, on
Minucius Felix, Octavius
2. Tertullien, De jejunio, 43. — M£ Batifol a montré, par la comparaison entre les textes de saint Cyprien etles procès-verbaux @e séances du sénat en 2% el 438, que les conciles tenus en Afrique de 252 à 256 avaient délibéré dans la même forme que le sénat romain. I] fait même remarquer que, tandis qu'à Rome, et aussi dans les séances des sénats municipaux, les délibérations avaient été, au troisième siècle, remplacées par des acclamations, elles s'étaient au contraire conservées dans les conciles, où chaque évêque donnait individuellement son avis. Il conclut que « le régie parlementaire n’a survécu que dans les conciles. » Bulletin de la Société des Anti-
Je passionnait pour des doctrines, on discutait librement des lois, et ces lois se trouvaient régir la conscience de millions de fidèles qui étaient aussi des citoyens. Si bien qu’on peut dire sans paradoxe que ce n'était plus que dans les conciles qu’on faisait, au sens élevé du mot, de la politique. Ils étaient, pour nous servir d’une expression presque moderne de Tertullien, comme les assemblées représentatives du christianisme, épsa representatio totius nominis christiani'. Et ils l’étaient ouvertement, sans effort pour dissimuler leur existence et leur caractère. Cependant — c’est une remarque curieuse à faire — ils paraissent n'avoir jamais été troublés par l’autorité romaine. Celle-ci, impitoyable si souvent pour la personne des chrétiens, était sans doute retenue devant leurs assemblées par le respect qu'elle professait, au temps de l’Empire, pour tout ce qui ressemblait à l'exercice du droit d'association.
Je n'ai pu qu'esquisser très rapidement des idées qui demanderaient de longs développements. Je ne saurais en dire davantage sans sortir des limites de notre sujet. Mais j'ai dû indiquer, par quelques traits au moins, cette merveilieuse activité de l'Église à l'époque des persécutions. Ce n'est pas d’un fond inerte et découragé, d’un milieu stagnant et mort, c'est d’un milieu débordant de santé morale, et même d'énergie physique, c’est d'un milieu de vie intense que sont sortis les martyrs.
quatres de France, 13 mars 1912, p. 259 266; Bulletin d'ancienne ut
térature et d'archéologie chrétiennes, janvier 1913, p. 3-19. Ajoutons que les séances des conciles étaient publiques : « praesente etiam plebis maxima parte, » dit le procès-verbal du concile de Carthage de 256.
Tertullien, De jejunto
Avant d'étudier le témoignage des martyrs, de voir sur quoi il porte, et d'examiner sa valeur, il est nécessaire de connaître le milieu légal dans lequel ce témoignage s’est produit.
Depuis l’an 64, date du premier massacre de chrétiens ordonné par Néron, jusqu’à l’an 313, époque du dernier et définitif édit de tolérance, les fidèles vécurent dans une atmosphère juridique hostile à la liberté de leurs croyances comme à la sécurité de leurs personnes et de leurs biens. Cela suppose, non pas, comme on le dit d'ordinaire, trois siècles de persécution, mais en réalité deux siècles et demi, ou, très exactement, deux cent quarante-neuf ans. Ce long espace de temps, qui vit se succéder à la tête de l'Empire romain d’abord le dernier des Césars, puis la dynastie des Flaviens, puis la dynastie des Antonins, puis des empereurs sans attaches dynastiques, puis des souverains fédérés possédant en commun la dignité impériale et gouvernant chacun ur groupe de provinces, ne fut pas un temps
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de persécution ininterrompue. La tempête eut des accalmies : la guerre connut des trêves. Si la statistique que j'ai essayé de faire est exacte, l'Église aurait traversé six années de souffrances au premier siècle, quatre-vingt-six au second, vingt-quatre au troisième, treize au commencement du quatrième; elle aurait donc été persécutée en tout pendant cent vingt-neuf ans, et aurait goûté cent vingt années de paix relative, dont vingt-huit au premier siècle, quinze au second, soixante-seize au troisième !. Comme une trop grande précision en ces matières risque fort d'être trompeuse, disons simplement qu'en fin . de compte, de Néron à Constantin, les années de persécution et les années de repos se balancèrent pour l'Église d'une manière à peu près égale.
Mais ce repos, qui lui permit de réparer ses forces, et trop souvent aussi l'endormit dans une fausse
sécurité, ne fut jamais que précaire. Aux deux pre-.
miers siècles, la proscription est pour chaque chrétien l’état théorique, bien que le nombre des poursuites individuelles varie, en pratique, selon les temps et selon les lieux. Au troisième siècle,
le sort des fidèles demeure soumis au bon plaisir
des empereurs, qui lancent contre eux, pris en masse, des édits de persécution, mais en suspendent aussi quelquefois les effets : comme les empereurs de ce temps-là se suivent plutôt qu'ils ne se succèdent, et n'ont le plus souvent qu’une politique viagère, l'édit tombe presque toujours par la mort de celui qui l’a porté. Au commencement du quatrième siècle, quand l'Empire romain eut plusieurs têtes, la
1. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, D. HI-IA.
persécution commença par être générale, puis de-meura surtout locale, sa violence s’amortissant plus. ou moins vite dans les États de certains souverains, tandis qu’elle se prolonge, parfois même se ranime
et se renouvelle dans les provinces administrées par-
d’autres. Il y a donc trois situations juridiques à: considérer : celle qui remplit les trente-six der-
__nières années du premier siècle et tout le second;
celle qui fut en vigueur au troisième; celle que virent les douze premières années du quatrième.
Le point de départ des persécutions de la premièrepériode, c’est-à-dire des deux premiers siècles, me: _ paraît être celui-ci. A l’origine, quand les chrétiens.
commencèrent à être distingués des Juifs, et furent dénoncés par l'opinion populaire comme des ennemis de la société, une exception fut faite, en ce qui: les concerne, à la tolérance dont les Romains couvraient ordinairement toutes les religions, et un édit de proscription fut porté contre eux. On en pourrait rendre sinon les termes, au moins le sens, par ce mot, qui se retrouve dans plusieurs documents contemporains des persécutions : « Qu'il n'y ait pas de
- chrétiens, » christiani non sint'. Cet édit primitif
est généralement attribué à Néron? : Tertullien l'appelle énstitutum neronianum $. I] paraît avoir eu pour
prétexte l'incendie de Rome, mensongèrement im-
puté par Néron aux chrétiens, dont ce tyran fit un
4. Boissier, le Lettre de Pline au sujet des chrétiens, dans Revue:
archéologique, t. XXXI, 1876, p. 419, 420.
2, Tertullien, Apol., 5.
Id, Ad nat
affreux massacre en août 64!. Cependant quelques critiques, qui ne pensent pas ? que Néron ait étendu ses premières rigueurs hors de Rome, seraient portés à retarder l'ouverture des persécutions légales. [ls feraient de préférence descendre jusqu’à Domitien, sous le règne de qui l'aristocratie elle-même eut des martyrs incontestés, ce que Me Duchesne appelle « les origines si obscures de la législation persécutrice %, » Plus jeune ou plus vieille de trente ans, commencée en 64 ou commencée en 95, celle-ci est certainement née avant la fin du premier siècle.
Comme, pour cette époque, on n'a pas de détails précis sur les procès des martyrs, et que même les victimes illustres immolées par Domitien sont connues seulement par une phrase de Dion Cassius et une phrase de Suétone 1, — confirmées d’ailleurs par de précieuses découvertes archéologiques , — nous ignorons de quelle manière on procéda alors contre les chrétiens. Mais, au commencement du siècle suivant, la législation hostile aux chrétiens se précise et, en un certain sens, se modère. Une jurisprudence se forme, attestant l'existence de la loi, et en réglementant l'application.
Voici le premier indice de cette jurisprudence. Vers l’an 112, Pline le Jeune, arrivant comme légat impérial sur les bords de la mer Noire, dans cette
4. Tacite, Ann., XV, 44. — Je note pour mémoire l'opinion de M. Profumo (le Fontied i tempi dello incendio Neroniano, 14903, p. 197- 357), qui fait commencer en 65 la persécution de Néron, étrangère, Cette opinion me parait insoutenable en présence du exte de Taelte- Voir Revue des questions historiques, juillet 1906, p. 324-325, — 9, À tort, selon moi. Voir Jlistoire des persécutions ndéet les deux premiers siècles, AP éd., p. 61-77. — 3. Duchesne, les Origines chrétiennes,
p. 115. — 4. Dion Cassius, LXVII, 43; Suétone, Domit., 40. — 5. De
Rossi, Bullettino di archeologia cristiana,1865, p. 17-24, 33-A7: 1888. 1880, p. 15-16, 103-133, et pl. VIT. SRE é Ne
province de Bithynie que nous savons avoir été dès lors remplie de chrétiens !, fut assailli de dénonciations contre eux. Selon sa coutume, il écrivit à l’empereur, qui était alors Trajan, pour lui demander des instructions ?. Trajan lui répondit par un rescrit de- _meuré célèbre. Bien qu'il ne paraisse pas avoir eu d’abord l'intention d'y formuler des règles applicables à tous les cas, et destinées à faire loi universellement dans les procès des chrétiens 8, il se trouva avoir légiféré pour l'avenir. Les dispositions du rescrit de 112 dictèrent aux empereurs et aux juges leur conduite pendant tout un siècle. Elles se résument ainsi : ne pas faire d'enquête pour découvrir les chrétiens de la province, et ne pas les poursuivre d'office ; cependant condamner ceux qui, accusés ré gulièrement, se reconnaissent chrétiens; mais acquitter ceux qui déclarent ne point professer ou avoir cessé de professer le christianisme, et le prouvent par des faits, c'est-à-dire en commettant un acte d'idolâtrie *. Ce rescrit, dans sa première partie, n’est qu’un rappel d'anciennes règles juridiques; dans sa seconde partie, il constitue une véritable innovation. On sait que, sauf en certains cas exceptionnels, une condamnation pour crime n’était prononcée, chez les Romains, que si un accusateur déférait, à ses risques et périls, le prévenu devant le tribunal compétent. Dans l'intérêt de la tranquillité publique, qui serait
Pline, Ep., X
8. Neque enim in universum aliquid, quod quasi certam formam habeat, constitui potest. Rescrit de Trajan, dans Pline, Ep., X, 9%.
4. Conquirendi non sunt : si deferantur et arguantur, puniendi sunt, ita tamen ut qui negaverit se christianum esse, idque re ipsa manifestum fecerit, id estsupplicando diisnostris, quamvis suspectus in praeterilum, veniam ex paenitentia impetret. Ibid.
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troublée par des dénonciations anonymes et des proscriptions arbitraires !, l'empereur commande de suivre à l'égard des chrétiens la procédure régulière, ce qui garantit les gens que l'on voudrait inquiéter de ce chef tout ensemble contre la malveillance de la foule et contre le caprice des gouverneurs. Mais la seconde partie du rescrit a une portée toute différente, puisqu'elle crée à la fois pour et contre les accusés un droit exceptionnel, en faisant de leurs seules réponses leur condamnation ou leur acquittement.
La première partie de ces règles, celle qui concerne les dénonciations anonymes ou tumultuaires, fut rappelée par l’empereur Hadrien, vers 124, dans un rescrit adressé à Minicius Fundanus, proconsul d'Asie ?, et par l’empereur Antonin, entre 147 et 161, dans des rescrits adressés à diverses cités de Macédoine, de Thessalie et de Grèce 3. Leur seconde partie fut confirmée, en 177, par Marc Aurèle, dans un rescrit provoqué par une consultation du légat de la Lyonnaise *. On la trouve citée dans l'interrogatoire d'une martyre de Rome, sous son règne 5. Elle est discutée à plusieurs reprises par
4. Sine auctore vero propositi libelli in nullo crimine locum habere debent. Ibid.
2, Saint Justin, I Apol., în fine; Eusèbe, Hisf. eccl., IV, 9; Rufn, Hist. eccl., IV, 9.
Meliton, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV
à. …’Emotelkavtos yàp Toù Kaicapos robe uèv &rorupraviofivou, ei dè TiVes &pvotvto. toutou: dno)V0ñvæt. Eusèbe, Hist. eccl., W, 1, 47.
5. Ignoras quia Domini nostri invictissimi principes jusserunt ut qui non negaverint esse christianos, puniantur ; qui vero negaverint, dimittantur? Passio S. Caeciliae. — Sur la partie de l'interrogatoire de sainte Cécile qui paraît empruntée à une pièce authentique, voir De Rossi, Roma sotterranea, t. I, p. xxvI-xXvur et 450. — Une autre phrase du même interrogatoire semble faire allusion aux
saint Justin, dans ses deux Apologies écrites sous le même empereur. Elle est supposée, sous Commode, par tout le procès du martyr romain Apollonius, dont le texte authentique a été heureusement retrouvé de nos jours !. On voit par ces exemples qu'au second siècle la jurisprudence fixée par la réponse de Trajan aux questions de Pline était en vigueur à la fois dans l’Asie romaine, dans la péninsule hellénique, dans la capitale et dans les provinces occidentales de l'Empire. Les protestations élevées contre elle, vers 197, par Tertullien prouvent qu'elle était suivie également en Afrique, et y faisait encore loi à la fin du siècle. Par l'esprit de suite dont elle témoigne, comme par sa modération relative, elle convient bien à l'époque de la dynastie antonine. Elle correspond aux pensées de souverains. humains par tempérament, inexorables par politique. De Trajan à Marc Aurèle elle n’a pas varié. Jastin a fait ressortir avec beaucoup de clarté, Tertullien avec beaucoup de verve, ce qu'il y a d’illogique à ne pas rechercher les chrétiens, avouant ainsi qu'aux yeux de l’autorité impériale ils ne sont pas dangereux, à punir cependant, comme s'ils étaient coupables, ceux qui, déférés aux magistrats par un accusateur, confessent leur religion, mais à absoudre, comme innocents, ceux qui la renient ou: l’abjurent 2. Cela prouve au moins que les chrétiens. étaient poursuivis pour cette religion seule, sans. que la profession de celle-ci supposât linculpation.
menaces du rescrit d’Hadrien contre les auteurs de dénonciations: calomnieuses.
4. Voir Callewaert, Questions de droit concernant le procès du martyr Apollonius, dans Revue des questions historiques, avril 4905, p. 353-375. 2, Saint Justin, I Apol., 4,7, 8; Tertullien, Apol., 4-5.
de quelque crime de droit commun. Car si le fait d'avoir été chrétien eût impliqué celui d’avoir commis un crime de ce genre, crime contre la sûreté de l’État, ou contre la personne des empereurs, ou contre la morale, la négation par le prévenu de ses croyances chrétiennes n'aurait pu, à elle seule, entraîner un acquittement. C’est pourtant ce qui avait lieu : l'obstination à se dire chrétien suffisait à rendre punissable : l’abjuration, au contraire, mettait hors de cause.
On faisait grâce au repentir, sans jeter aucun regard en arrière sur le passé; ce sont les prepres expressions de Trajan : Quampis suspectus in praeteritum, veniam ex paenitentia impetret. Le rescrit de 177 le rappelle aux magistrats de Lyon, qui avaient eu le tort de retenir en prison des chrétiens déjà renégats, sous prétexte que la religion d'abord professée par eux leur avait fait commettre des fautes contre la morale. Puisque les chrétiens pouvaient donc se soustraire au châtiment, non point en prouvant qu'ils n'avaient pas été criminels, preuve portant sur un fait, mais simplement en renonçant au christianisme, renonciation d'ordre purement spirituel et théorique, c'est sans doute que le christianisme seul, le nomen christianum, sans mélange d'aucun méfait positif, était poursuivi en eux. Par conséquent, avant les rescrits de Marc Aurèle, d'Hadrien, de Trajan, existait une loi initiale — äpyxioç vouos, selon l'expression d'Eusèbe ! — qui défendait d'être chrétien, et dont ces rescrits règlent, éclairent ou tempèrent l'application.
Eusèbe, Hist. eccl., V
Je ne crois pas me tromper en pensant que les idées qui viennent d’être exposées sont conformes à la véritable histoire, autant du moins que la pénurie des documents permet de la reconnaître, et que le raisonnement par lequel nous reconstituons cette loi initiale peut suppléer à son texte perdu. Cependant divers érudits, à la suite de Mommsen, — et avec cette disposition un peu moutonnière qu'ont nos compatriotes d'emboîter le pas derrière tout étranger qui parle, — ont proposé, assez récemment, un tout autre système. Malgré mon désir d'éviter toute controverse, l'autorité de ceux qui le soutiennent m'oblige à en dire un mot.
Selon eux, les chrétiens ne tombèrent point, durant les deux premiers siècles, sous le coup d’une loi spéciale, interdisant le christianisme. Ce que l'on poursuivit dans les chrétiens, ce ne fut donc pas le délit de religion ; ce ne fut même pas un délit proche de celui-ci, le sacrilège, qui, en droit romain, suppose toujours la violation matérielle d’un lieu saint; ce fut le crime de lèse-majesté. Le fait de professer le christianisme, et par conséquent de refuser à l'empereur, comme entachés d’idolâtrie, les honneurs religieux, constituait pour les chrétiens une infraction au droit commun, qui les rendait justiciables de la lex majestatis.
Mais en réalité, ajoute-t-on, cette loi elle-même leur fut rarement appliquée. Dans le monde romain, où n'existait point le dogme moderne de la séparation des pouvoirs, les magistrats de l’ordre administratif, préfets à Rome, gouverneurs dans les provinces, n'avaient pas seulement le droit de prononcer des condamnations conformément aux textes de la
loi pénale : ils jouissaient en plus, dans l'intérêt public, de pouvoirs de police indéterminés, et presque sans limites, qu'on appelait la coercitio. En vertu de ces pouvoirs, dès qu’une personne paraissait dangereuse, soit par ses actes, soit par ses paroles, soit même par ses opinions, le représentant de l'État était armé contre elle d’une autorité absolue. Aucune règle ne lui était imposée : c'était, au fond, l'arbitraire: Le magistrat, agissant en vertu de la coercitio, cessait d'être astreint à la procédure criminelle régulière, il pouvait même infliger des châtiments inconnus de la loi pénale proprement dite. Or, c'est par l'exercice de la coercitio, bien plus souvent que par l'application du droit commun, que furent arrêtés et condamnés la plupart des chrétiens.
Et par là s'explique, continue-t-on, comment nous ne leur voyons, ordinairement, imputer d’autres crimes que celui d’être chrétiens : par là s'explique aussi ce qu'il y a de capricieux, d’incorrect en apparence, dans beaucoup de procès de martyrs, comme ce qu'il y a parfois d’horrible fantaisie dans le choix de leurs supplices f.
J'espère avoir assez clairement exposé les deux théories pour mettre mes auditeurs en état de choisir entre elles. Pour moi, mon choix est fait depuis longtemps. L'extension aux chrétiens de la /ex majestatis me paraît inconciliable avec les textes juridiques, car aucun des cas prévus par ceux-ci comme consti-
1. Voir Mommsen, Der Religionsfrevel nach rômischen Recht, &ans Historische Zeitschrift, 1890, t. LXIV, p. 889-429; Christianity in the roman Empire, dans The Expositor, 1890, t. VIII; Rômischen Straf-
rech, Re 1899 (Droit pénal romain, trad. française, t. II, 4907, 1. 272-283).
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tuant le crime de lèse-majesté ne se rapporte à un fait de religion ou même à un refus d'acte religieux". Quant à l'exercice de la coercitio contre les chrétiens, il me semble que c'est précisément ce que Trajan défend aux gouverneurs quand il leur interdit de prendre au sujet de ceux-ci l'initiative des poursuites : conquirendi non sunt, et de les condamner en dehors des formes d’une accusation régulière : si deferantur et arguantur?. Mais j'ajoute que, quel que soit le système que l’on adopte, l’histoire des persécutions aux deux premiers siècles ne change pas sensiblement de caractère. Poursuivis en vertu d'une loi de Néron ou de Domitien, ou poursuivis en vertu de la coercitio des magistrats, — condamnés pour leur seule croyance ou condamnés pour lèse-majesté, — sous quelque forme qu'on le déguise, c’est toujours un procès de religion qui est intenté aux martyrs. Toujours s'y rencontre ce caractère particulier qui constitue, dans l’histoire de la procédure, une exception unique et tout à fait originale. Pas de témoins pour prouver un fait précis à la charge de l'accusé. Le juge ne cherche pas davantage à obtenir de celui-ci l’aveu de sa faute. Il lui demande une seule chose : plaider noncoupable. À ce prix, onl'acquittera. Refuse-t-il, alors seulement on emploie la torture. Mais la torture n’a
Voir, au Digeste, tout le titre 1v du livre XLVIH
2. Voir dans ce sens Guérin, Etude sur le fondement juridique des persécutions dirigées contre les chrétiens pendant les deux premiers siècles, dans Nouvelle Revue historique de droit français et étranger, 4895, et la remarquable suite d’articles publiés de 1902 à 1905 par M. Callewaert dans la Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain et dans la Revue des questions historiques. Dans une étude publiée dans la Revue de Louvain, t. XII, 19114 : La méthode dans la recherche de la base juridique des persécutions, M. Callewaert donne la bibliographie du Sujet jusqu’en 1911, el constate que la théorie soutenue par Mommsen est aujourd'hui en défaveur. Le philologue allemand Richard Heinze, dans son Tertullians Apologeticum (Leipzig, 1910), la conteste absolument, et déclare, en interprétant la pensée de Tertullien, que le christianisme a été proscrit Comme tel par une loi primitive, que des rescrits impériaux du second siècle ont ensuite adaptée aux circonstances. Dans le même sens Batiffol, L'Eglise naissante et le Catholicisme, 5° éd., 1941, p. 31-34,
point pour but de lui extorquer une confession, d'arracher à sa voix défaillante, à ses forces épuisées la reconnaissance de sa culpabilité : elle cherche une seule chose, le contraindre par la souffrance à déclarer qu'il n'est pas ou qu'il n’est plus chrétien. C’est, comme le font remarquer les apologistes, le renversement de toute procédure criminelle : le juge prononce, en dernier lieu, la sentence : mais l'accusé la lui a dictée d'abord, puisqu'il se condamne lui-même ou s’absout, selon qu'il garde ou qu’il abandonne sa foi, selon qu'il lui rend témoignage ou qu'il la renie. Dans tous les procès de chrétiens du second siècle dont il nous reste une relation authentique, dans ceux de Polycarpe, des martyrs de Lyon, de Justin, de Ptolémée, d'Apollonius, des martyrs de Scillium, les choses se passent ainsi, et, conformément au rescrit de Trajan, la condamnation du martyr n’a lieu que de son plein gré.
Il en sera de même jusqu'à la fin des persécutions. Mais, à part ce point-là qui ne changera jamais et qui continuera à faire de la condamnation des martyrs le plus beau et le plus méritoire triomphe de la liberté morale, il ne reste plus rien, au troisième siècle, de la jurisprudence fixée par le rescrit de Trajan.
Ce n'est pas une loi déjà perdue dans la nuit du passé, que l’on appliquera désormais aux chrétiens : chaque persécution va être annoncée par un édit. Ce sera moins l'hostilité latente des premiers temps que la guerre ouverte, précédée d’une déclaration régulière, sauf à se terminer, après une durée plus ou moins longue, par la lassitude de l’assaillant, ou par un changement de règne, ou par une trêve volontairement consentie. Cette nouvelle phase de la lutte
contre l'Église entraînera une transformation de la procédure. Loin que les magistrats soient obligés, comme sous le précédent régime, d’attendre pour instruire le procès d’un chrétien qu’un accusateur vienne, à ses risques et périls, porter plainte contre lui, en suivant les formes protectrices de la justice romaine, il leur est maintenant enjoint de rechercher les fidèles, pour les mettre en demeure d’abjurer. Au conquirendi non sunt est substitué le conquirendi sunt et puniendi. Ceux qui refuseront de renier leur foi seront condamnés, non pour avoir contrevenu à une législation vieillie, mais pour avoir désobéi à un récent édit : comme il n’est pas question de punir les chrétiens, mais seulement de les contraindre à cesser de l'être, les persévérants encourront seuls un châtiment, les renégats, conformément à l’ancienne jurisprudence, maintenue sur ce seul point, seront absous.
C’est tout au commencement du siècle, sous l’empereur Septime Sévère, d'abord favorable, bientôt hostile aux chrétiens, que s’inaugure le nouveau régime. Frappé de la rapide diffusion de l'Évangile, et inquiet de la propagande chrétienne, il interdit, dès lors, par un acte du pouvoir impérial, dont la forme précise, édit ou rescrit, n’est pas clairement connue, toute conversion au christianisme ! : c’est-à-dire que, laissant de côté, provisoirement au moins, les anciens chrétiens, ou ne modifiant point à leur égard le droit existant, il ordonne de rechercher et de punir deux classes de fidèles, les convertisseurs et les convertis. Quelques renseignements nous sont parvenus sur
4. Judaeos fieri sub gravi poena vetuit, item etiam de christianis
ganxit, Spartien, Vita Severi, 47.
l'exécution de l'ordonnance de Septime Sévère : à Alexandrie, où le maître le plus en vue de l’école chrétienne, Clément, fut obligé de s'enfuir, et où beaucoup de ceux qu'il avait instruits furent mis à mort!; à Carthage, où le groupe formé du catéchiste Saturus et de ses élèves Revocatus, Félicité, Saturninus, Secundulus, Vibia Perpetua, souffrit le martyre, raconté par un des plus beaux et des plus sûrs documents de l'antique littérature chrétienne ?. Après Septime Sévère et son fils Caracalla, sous qui l'ordonnance contre les conversions continua vraisemblablement d’être exécutée, les chrétiens jouirent d’une paix momentanée : pour des raisons différentes, les règnes du vicieux Élagabale et du vertueux Alexandre Sévère leur furent également favorables. L’aventurier barbare qui succéda à ce dernier, Maximin, renouvela les hostilités, en ordonnant la proscription, non encore des chrétiens en masse, mais des principaux chefs des Églises et de leurs prêtres les plus savants* : c’est ainsi qu'un document contemporain * montre déportés à la fois en Sardaigne le pape Pontien et le docteur Hippolyte 5. Mais, comme il arrive souvent, les rigueurs légales, d’abord circonscrites, sortirent vite des limites premières : beaucoup de chrétiens qui n'appartenaient pas à la catégorie marquée par Maximin souffrirent cependant des excès de la foule païennef
Origène, Comm. series in Matth
ou de la cruauté de certains gouverneurs !. Après Maximin, hostile, régna Philippe, bienveillant aux chrétiens, peut-être chrétien lui-même. Il faut attendre jusqu’au règne de Dèce et à l’année 250 pour voir éclater la première persécution vraiment universelle.
Arrêtons-nous un instant devant cet empereur, car il constitue une figure à part, et vraiment représentative, dans la série jusqu'ici un peu confuse des persécuteurs. Conservateur obstiné, Dèce considère les chrétiens comme des novateurs, dont la seule existence met en péril toute la civilisation antique, l’ordre social aussi bien que l'ordre rel:gieux, et qu'il faut faire disparaître, par l’intimidation, s’ils obéissent, par l’extermination, s'ils refusent d’obéir. De là un édit, dont les termes ne sont pas venus jusqu'à nous, mais que nous connaissons par l'exécution qui en fut faite, à la fois, dans toutes Les provinces de l’Empire. Tous les chrétiens, hommes, femmes, enfants, dans les villages aussi bien que dans les villes, sont, à un jour fixé, mis en demeure de sacrifier aux dieux : soit que la liste des chrétiens de chaque localité ait été dressée par les autorités administratives, et qu'ils aient été invités à faire individuellement acte de paganisme; soit plus probablement que la population entière doive prendre part à un sacrifice, et que la participation de chacun soit constatée par ung sorte de billet de présence. Ceux qui ne pouvaient présenter ensuite ce certificat, émané des magistrats locaux ou d’une commission spéciale, et portant que tel jour, en tel
Lettre de saint Firmilien, Ep. 75 inter Cyprianicas
lieu, tel individu ! a offert une victime, ou fait une libation, ou mangé de la viande immolée aux idoles ?, étaient considérés comme réfractaires, et poursuivis de ce chef. Si quelqu'un se dérobe par la fuite, ses biens doivent être confisqués®. Les peines appliquées sont soit le bannissement, avec confiscation des biens 1, soit la mort.
Par l'effet de cette épreuve préliminaire les chrétiens traduits devant les tribunaux étaient une élite, qui avait déjà, une première fois, remporté la victoire. D'où le caractère particulier des procès des martyrs pendant la persécution de Dèce. Il y a gloire, pour un juge, à infliger une défaite finale à ces victorieux. C’est sur eux une revanche à prendre. Plus encore que par le passé, on s'efforce de triompher de leur volonté, et de la conduire par toutes les voies à l’abjuration. Sans doute beaucoup de procès de chrétiens se terminent en une seule séance, et cela se comprend aisément, puisqu'il n’y a ni témoins à entendre, ni fait à prouver. Mais on voit souvent aussi le procès traîné en longueur, afin de donner à l'accusé le temps de réfléchir. Il se poursuit alors à plusieurs reprises, soit par des interrogatoires répétés, dans lesquels le magistrat épuise tous ses pouvoirs de raisonnement et de persuasion, soit par des séances de torture, -où il use des plus terribles moyens d'intimidation et de contrainte. La
4, Dont on exige même parfois le signalement, comme chez nous sur les passeports ou les permis de chasse: « Aurelius Diogenes, fils de Satabus, du village de l’Ile d'Alexandre, âgé d'environ soixantedouze ans, une cicatrice au sourcil droit. » Papyrus de Krebs; voir plus haut, p, 61,
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torture est moins employée pour la joie mauvaise de faire souffrir, que dans l'espoir d’arracher à la souffrance une parole qui sera interprétée comme un reniement. Ainsi mené, le procès, alterné de comparutions devant le juge et de repos en prison, peut durer des semaines, même des mois. Lalongueur de l’emprisonnement dans ces geôles romaines — dont nous aurons l'occasion de tracer un peu plus tard le répugnant tableau — devait, plus que toute chose, désoler la patience du chrétien. « Ceux qui veulent mourir ne viennent pas à bout de se faire tuer ', » écrivait alors saint Cyprien. Le procès se termine enfin quand, de guerre lasse, et reconnaissant sa défaite, le juge se décide à prononcer la sentence. Souvent il le fait avec un regret visible. On ne voit pas que la mort soit dans cette persécution, comme elle le sera à d’autres époques, prodiguée avec une sorte de rage, dans une sanguinaire boucherie, Dèce ne paraît pas avoir été cruel par tempérament : c’est un fanatique à froid, qui se propose d’abolir le christianisme, non de tuer des chrétiens, — de « détruire les âmes, et non les corps, » selon le mot desaintJérôme?. Le triomphe de sa politique est de conserver des sujets à l'État en arrachant des membres à l'Église. Pour un tel prince, et pour ceux qui lui ressemblent, paraît avoir été écrit ce rot de Pascal, qu'aucun des hommes qui ont la redoutable tâche du gouvernement ne devrait lire sans trembler : « Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement, que quand on le fait par un faux principe de conscience #, »
Saint Cyprien, Ep
2, Saint Jérôme, Vita Pault eremilae, 3, 3. Pascal, Pensées (éd. 1712, p. 178).
Conduite avec cette méthode, la persécution fit beaucoup de martyrs, et probablement encore plus de renégats : ceux-ci lors de la première épreuve plutôt que devant les juges, car les chrétiens qui compa- | raissaient devant les tribunaux étaient les meilleurs | et les plus forts, ce qui restait de la sélection préa- | lablement établie. Heureusement la persécution fut | courte. Pendant l'accalmie qui suivit la mort de | Dèce, l'Église eut fort à faire de réparer ses pertes, | de rétablir sa discipline, de régulariser la situation | des renégats repentants. Elle y parvint, non sans | troubles et sans déchirements intérieurs. Sept ans | après Dèce, elle était redevenue assez forte pen affronter une nouvelle persécution, qui éclata sous | Valérien.
Celle-ci ne ressemble pas à la précédente. Éclairé | par l'exemple de Dèce, dont les efforts avaient sans | doute amené beaucoup de chutes individuelles, mais | n'avaient point ébranlé la constitution de la société | chrétienne, Valérien comprit ce qu’aurait d’illusoire l'espérance de triompher de l’Église en un seul com- | bat, de prendre pour ainsi dire à jour fixe tous les | chrétiens d’un même coup de filet. Il essaya d'une | tactique nouvelle, et procéda par séries. |
Un premier édit, promulgué en 257, s’attaqua tout | à La fois aux chefs spirituels des communautés chré- | tiennes, évêques et prêtres, et à ce qui constituait | l'assiette matérielle de ces communautés, c’est-à-dire l'association légalement constituée, propriétaire d'im- | meubles, dont elle avait pris la forme. Ordre fut| donné aux évêques et aux prêtres de rendre hommage | aux dieux, sous peine d’exil, et défense fut faite à| tous les chrétiens sous peine de mort de fréquenter
leurs cimetières et de tenir des réunions liturgiques. De l'exécution de cet édit on a des documents incontestables dans le procès-verbal de la première comparution de saint Cyprien devant le proconsul d'Afrique !, et dans celui de la comparution de saint Denys d'Alexandrie devant le préfet d'Égypte ?. Les effets de l’édit furent médiocres. Des membres du clergé furent exilés, d'autres envoyés aux travaux forcés : il y eut même quelques condamnations à mort. Les Eglises durent éprouver une gêne sensible par le séquestre mis sur les cimetières et sur les lieux de réunion qui y étaient joints. Mais la vie chrétienne ne fut point suspendue. Comme nous aurons occasion de le voir, beaucoup de riches et puissants personnages faisaient déjà, à ceite époque, partie de l'Église : ils n’eurent sans doute point de peine à remplacer momentanément, pour l'usage de leurs frères, les biens enlevés à l'association. Valérien, dédaigneux du menu peuple, qui, privé de protecteurs et de guides, se disperserait de lui-même, résolut de frapper les têtes de la société chrétienne.
Un second édit, qui fut soumis à l'approbation du sénat, et reçut probablement la forme légale du sénatus-consulte, parut en 258. Il visait d’abord les membres du clergé. Comme la menace d’exil ne les avait pas beaucoup émus, elle fut remplacée par la peine de mort : tout évêque, prêtre ou diacre qui aura refusé de sacrifier sera exécuté sur-le-champ {ën continenti animadvertentur). Une autre catégorie de personnes était visée par un second article : les
4. Acta proconsularta S. Cypriani, 1-2, dans Ruinart, p. 296. 2, Lettre de saint Denys d'Alexandrie, dans Eusèbe, His{. eccl., VII,
chrétiens sénateurs, nobles, chevaliers, etles femmes ,
chrétiennes de même rang. Sur leur refus de faire acte de paganisme, on confisquera leurs biens : dégradés alors, car ils auront perdu le cens équestre ou sénatorial, ils seront jugés comme de simples plébéiens : la peine sera pour les hommes la mort, pour les femmes l'exil. Le sénat était appelé ainsi à proscrire plusieurs de ses membres, avec leurs familles : quand on connaît la solidarité qui unit entre elles les familles aristocratiques, en dépit même des différences d'opinions ou de culte, on se rend compte de la gravité de cette mesure. En demandant au sénat de voter lui-même l’édit, l'empereur se faisait donner carte blanche. Il obtenait que l'aristocratie chrétienne fût proscrite par l’aristocratie païenne elle-même. C’est probablement pour parvenir à ce but, en se couvrant contre toutes les réclamations de caste, qu’il tint à obtenir pour sa nouvelle ordonnance la forme du sénatus-consulte. Une troisième catégorie de chrétiens était l'objet d’une dernière disposition, qui nous en révèle l’importance sociale : ce sont les Césariens, c'est-à-dire les esclaves ou les affranchis de la maison impériale. Ceux-ci ne sont point mis à mort, car ils sont euxmêmes une propriété, qu’un souverain économe, comme était Valérien, ne détruisait pas volontiers : sur leur refus d’obéir, leurs biens, quelquefois fort importants, seront confisqués, et eux-mêmes ramenés à la condition des derniers des esclaves, c'est-àdire des serfs de la glèbe!.
Les documents de la persécution qui suivit l’édit
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de 258 nous apprennent la condamnation à mort de plusieurs membres du haut clergé, le pape Sixte IT et ses diacres, à Rome, Fructueux et ses diacres, à Tarragone, Cyprien à Carthage, d’autres évêques et des clercs en Afrique. Nous sommes moins renseignés sur l’application du second article de l’édit aux laïques de haut rang : on voit cité parmi les martyrs d'Afrique un chevalier, Émilien, qui appartient à cette catégorie. Pour les Césariens, nous sommes plus malrenseignés encore, à moins que deux martyrs de Rome, Hyacinthe et Protus, dont les noms indiquent la condition servile, ne soient de ceux-ci : mais ils furent mis à mort par le feu, et non attachés à la glèbe'. On voit ici par un exemple frappant quelles grandes lacunes existent dans l’histoire des persécutions. Nous connaissons assez bien celle de Dèce, quoique les termes de son édit n’aient point été conservés. Nous avons au contraire les édits de Valérien sinon dans leur teneur officielle, au moins dans le résumé très détaillé qu’en ont fait des contemporains. Nous voyons, en particulier, que rarement document législatif fut plus clair, plus net, plus impératif que le sénatus-consulte de 258, Nous savons qu'il fut envoyé dans toutes les provinces. Et sur l'exécution de deux de ses clauses qui durent amener de nombreuses morts, d'immenses ruines, apauvrir de grandes familles chrétiennes, enrichir le fisc à leurs dépens, causer un véritable bouleversement social, provoquer peut-être des apostasies retentissantes, nous ignorons à peu près tout.
En 260, Valérien tombait prisonnier des Perses,
Bull. di archeologia cristiana, 1894, p
etdevait achever ses jours dans une ignominieuse captivité. Ce fut la fin de la persécution. Elle ne survécut pas à son auteur. Comme les précédentes, elle laissait l'Église debout : le sang généreux qui coulait de ses blessures n'avait pas affaibli celle-ci. Pour la première fois, le pouvoir impérial s'était attaqué à son existence corporative, avait essayé de détruire l'association en interdisant ses assemblées et en séquestrant ses biens : mais, sur ce terrain encore, pourtant très habilement choisi, il avait éprouvé un échec. Dès le lendemain de la prise de Valérien, son successeur Gallien leva le séquestre, et remit les
lieux de réunion et les cimetières aux évêques !. C'était reconnaitre, officieusement au moins, le droit de l'Église à posséder, donc à exister. Jamais la paix religieuse ne sembla plus près de se conclure. Malheureusement Gallien n'était pas assez fort pour l’imposer. L'Empire commençait à tomber en morceaux : on touchait à cette époque anarchique, à laquelle l’histoire a donné le nom d’ « ère des trente tyrans. » [l n'y eut donc, cette fois encore, qu'une trêve, qui ne fut même pas observée partout. L'empereur Aurélien y mit fin, en 274, par un nouvel édit de persécution ?. Mais cet édit, qui reçut à peine un commencement d'exécution, fit peu de mal à l'Église, car Aurélien mourut peu de mois après l'avoir pros mulgué.
Le christianisme jouissait d’une si grande liberté
Lactance, De mort. pers
_ au commencement du quatrième siècle, que beaucoup parmi les fonctionnaires et les magistrats le professaient ouvertement. On construisait des églises, en * Occident aussi bien qu'en Orient : la capitale de la —_ Bithynie, Nicomédie, où résidait le chef de la té- __ trarchie impériale, possédait une cathédrale dont les hautes murailles dominaient la ville !. Le doyen des empereurs, Dioclétien, se montrait bienveillant pour les fidèles. Tout à coup, par l'influence d’un des Césars, Maximien Galère, ses dispositions changent; un vent de persécution recommence à souffler. Le prélude à de nouvelles rigueurs est une épuration de l’armée, d’où l’on exclut les chrétiens. Enfin paraît, en 303, un nouvel édit, ordonnant que les “églises seront rasées, que les Écritures sacrées seront livrées aux flammes, que les chrétiens élevés en dignité perdront leurs honneurs, que les gens du peuple, s'ils s’obstinent dans la religion chrétienne, seront privés de la liberté?, Cet édit était exécutoire dans tout l'Empire : il fut appliqué tout de suite, avec plus ou moins de rigueur selon Îles lieux, dans la plupart des provinces : à Nicomédie, sous prétexte d'un complot des chrétiens, le sang coula en abondance. La peine de mort n'était pas prononcée par l’édit : mais elle fut souvent encourue _ par ceux qui, mis en demeure de livrer des exem- - plaires des Livres saints, se refusèrent à commettre ce qu'ils considéraient comme un sacrilège.
Les commencements de la dernière persécution sont remarquables par le nombre des édits qui se
Lactance, De mort. pers
2, Eusèbe, Hist. eccl.,-II, 2 ; De martyribus Palestinae, 1.
succèdent, — comme si les pouvoirs publics, peu sûrs désormais de la victoire finale, éprouvaient le besoin de multiplier les coups. Un second édit est promulgué en 303, ordonnant que tous les chefs des Églises seront jetés en prison !. Un troisième édit paraît dans la même année, disant que les ecclésiastiques prisonniers qui consentiraient à sacrifier seront renvoyés libres, et que ceux qui refuseront seront punis par les plus cruels supplices 2. Il y eut, à la suite de cet édit, de nombreux martyrs.
Trois édits en un an, c'était be«ucoup, et les chrétiens pouvaient se flatter d'être devenus la principale préoccupation des maîtres de l'Empire : n'en est-il pas ainsi même de nos jours, et n'a-ton pas vu des gouvernements sectaires mettre en oubli tout autre “intérêt national, pour ne plus s’occuper que de faire la guerre à l'Église? Cependant la masse de la population chrétienne n'était pas encore atteinte. Les ecclésiastiques seuls avaient été mis en demeure de se souiller par des sacrifices. En 304, une quatrième ordonnance fut lancée, commandant en termes généraux que « tous, en tout pays, dans chaque ville, offrent publiquement des sacrifices et des libations aux idoles 5, » C'étaient à peu près les termes de l’édit de Dèce. Cette fois, comme alors, la persécution est partout. Mais désormais, acharnée, brutale, elle frappe en aveugle. Ce ne sont plus les savants et minutieux procès du temps de Dèce, où la conquête d'une âme était l’objet
Eusèbe, Hist. eccl., VIH, 6,8.
Ibid., 6, 40.
Eusèbe, De mart. Palestinae, 8.
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de toute une stratégie. C’est une guerre d’extermination, dans laquelle on ne ménage plus le sang humain. On pense maintenant que le meilleur moyen de détruire le christianisme est de tuer des chrétiens. La différence des conduites correspond à un changement dans les situations. Au milieu du troisième siècle, le persécuteur officiel représentait encore l’Empire, la majorité des citoyens : aujourd'hui, où païens et chrétiens sont à peu près égaux en nombre, où dans beaucoup de provinces d'Asie la balance est au profit des seconds, le paganisme n'est plus qu'un parti au pouvoir. On sait qu’un parti, détenteur momentané de la puissance publique, est le plus souvent sans ménagements pour ses adver- _ saires, parce qu’il sent à tout instant sa propre existence menacée : quand le fanatisme se joint chez ses représentants au souci de conserver leur place, la colère et la cruauté ne connaissent plus de mesure. Ce sont de tels sentiments qui créent les régimes de Terreur.
Cependant, à la suite de l'abdication de Dioclétien et d’un nouveau partage de l'Empire, la persécution avait complètement cessé en Occident. Mais elle continuait à faire rage dans l’Europe orientale, l'Asie romaine et l'Égypte, que gouvernaient deux hommes bien faits pour s'entendre, Galère et Maximin Daia. En 306, un cinquième édit fut publié dans cette moitié de l'Empire, commandant aux gouverneurs des villes d’y contraindre tous les habitants à sacrifier, par appel nominal !. Cela semble indiquer que, malgré les violences et les supplices, l’édit de 303 n'avait
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pas été partout exécuté. Cette fois ce fut, dit le contemporain Eusèbe, « un orage inexprimable 1. »
. Dans quelques provinces, les souffrances des chré-
tiens étaient horribles. 11 faut croire cependant que, même après l’édit de 306, beaucoup de fidèles échappèrent encore à la mise en demeure de sacrifier, ce qui ne saurait surprendre, quand on se rappelle que bien des villes, en Asie, étaient presque entièrement chrétiennes. En 308, un sixième édit fut promulgué dans les États de Maximin Daia, et sans doute aussi de Galère, rappelant et aggravant cette obligation : pour rendre inévitables les actes d’idolâtrie, il était commandé d'arroser d’eau lustrale toutes les denrées mises en vente dans les marchés : des sentinelles devaient veiller à la porte des bains publics, afin de contraindre les baigneurs à brûler de l'encens devant les statues des dieux 2. De telles prescriptions, écrites dans une loi, sembleraient des enfantillages, si elles n'avaient été l’occasion d'un redoublement de cruauté en Asie et en Égypte pendant les années 309 et 310.
Tout à coup, la scène change : c’est presque un changement à vue, tant la transformation paraît rapide. L'encre du dernier édit de persécution était à
peine séchée, qu'un persécuteur commence à écrirele
premier édit de tolérance.
En 311, Galère est malade dans son palais de
Eusèbe, De mart. Pal
e. Ibid, 9, 2:3.
Sardique : il croit sentir sur son côrps qui tombe en pourriture la main vengeresse du Dieu des chrétiens. Epouvanté, il ordonne de cesser contre eux toute poursuite, et publie en leur faveur un édit plein des plus étranges considéranis, qui en font un document curieux de platitude morale et de repentir intéressé !, Mais le remords tardif d’un mourant ne pouvait établir d’une manière solide la paix religieuse. L’instrument n'était pas digne de cette grande œuvre. Après avoir obéi à contre-cœur, Maximin, devenu par la mort de Galèré maître de la partie asiatique des États de celui-ci, recommença la persécution. Ce fut un nouveau type de persécution. A la violence des précédentes succédèrent la dissimulation et la ruse. Si l'hypocrisie est, comme on l’a dit, un hommage que le vice rend à la vertu, elle est aussi, dans certains cas, la reconnaissance par un oppres- - seur de la force morale de ses victimes. La défaite finale de Galère avait fait comprendre à Maximin la solidité de cette Église que n'avait pu entamer aucune attaque, et qui venait presque de recueillir le dernier soupir d’un de ses plus cruels ennemis. Trop enragé d’antichristianisme pour imiter la résipiscence de son collègue, Maximin fut assez clairvoyant pour
apercevoir la nécessité de changer de tactique. Sa:
haine finit par lui ouvrir les yeux : il reconnut deux
choses. D'abord, que depuis bien des années les per-
sécuteurs, en Asie surtout, n'avaient plus avec eux l'opinion publique, soit qu’elle fût devenue sceptique sur les prétendus dangers que les chrétiens faisaient courir à l'Empire, soit qu'elle fût lasse et dégoûtée
4, Lactance, De mortibus persecutorum, 34.
de tant de meurtres inutiles, soit même qu'elle se montrât ouvertement favorable aux persécutés.
Ensuite, que le paganisme, sans lien, sans cohésion, |
sans hiérarchie, sans autorité, se trouvait, en dépit des forces officielles mises à son service, un adversaire trop inégal pour une Église fortement hiérarchisée, dans laquelle, de ville en ville, de province en province, jusqu'au centre auquel tout vient aboutir, l'unité de croyance et de discipline se maïntenait inébranlable. Usant de moyens que les gouvernements modernes ont perfectionnés, il visita plusieurs des principales villes de ses États, et se fit remettre des adresses plus ou moins spontanées, dans lesquelles était demandée une nouvelle proscription des chrétiens, et auxquelles il répondait avec onction !. Puis il eut recours aux procès calomnieux : les dépositions de témoins subornés ou intimidés sur les infamies qui se seraient produites dans des réunions de chrétiens furent, par son ordre, affichées dans toutes les villes, et jusque dans les villages ?. Puis il usa de la propagande par le pamphlet : il inventa vraiment la presse irréligieuse, et fit répandre partout des publications dans lesquelles le Christ était odieusement et habilement attaqué 5. Il aperçut enfin le parti qu'on peut tirer de l'instruction publique : lès maîtres d'école reçurent l'ordre de distribuer à leurs élèves les libelles antichrétiens, d'en faire même le texte des dictées et des devoirs 4. Mais
1. Eusèbe, His{. eccl., IX, 2, 7, 9, 44,15; Lactance, De mort. pers., 36. — Inscription d’Aricanda (reproduite dans le Christianisme et l'Empire romain, p. 307).
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il osa plus encore : il entreprit de remettre à neuf le paganisme, en faisant de celui-ci une véritable Eglise, où le grand-prêtre de chaque province serait le métropolitain, où le grand-prêtre de chaque ville serait l’évêque !, où le clergé inférieur serait astreint à des services liturgiques réguliers, et où tous les ministres du culte se distingueraient des laïques par leur vêtement ?. Après avoir préparé de la sorte la reprise des hostilités, Maximin recommença celles-ci, sourdement et à la dérobée, effrayant d'abord les chrétiens, les forçant à fuir, puis mettant la main sur les évêques les plus influents, sur les principaux docteurs, et les plaçant de nouveau entre l’abjuration et la mort. Il y eut des martyrs, qui seraient devenus nombreux si la famine qui désola l'Orient en 312, l'expédition malheureuse de Maximin contre le royaume chrétien d'Arménie, et surtout les événements qui s’accomplissaient à ce moment même en Occident, n'avaient amorti la violence renaissante de la persécution.
Bien que cette suprême tentative du paganisme militant ait peu duré, j'ai voulu cependant la décrire avec quelques détails, car, si barbare qu'il fût d’ori-
5. M. Harnack (Die Mission und Ausbreilung des Christenthums, p. 348, note 2) fait remarquer le piquant de la situation : l’institution synodale et métropolitaine aurait été organisée par l’Église, depuis 1a fin du second siècle, sur le modèle du culte provincial de Rome et d’Auguste : et cent ans plus tard, c’est l'État qui essaierait de copier l'institution ecclésiastique, plus complètement centralisée et moralement très supérieure! Mais M. Beurlier (Essai sur le culle rendu aux empereurs romains, p. 304-313) a démontré que, malgré des ressemblances extérieures, la province ecclésiastique ne fut aucunement calquée sur la province civile. Par conséquent, il y eut plagiat de la part de Maximin Daia ; mais il n’y avait point eu, centans plus tôt, imitation de la part de l'Église,
2, Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 1#; IX, 4; Lactance, De mort.pers., 36,
gine et de mœurs, Maximin s’est montré le plus habile peut-être, et à coup sûr le plus original des persécuteurs : cinquante ans plus tard, l'homme d'esprit qu'était Julien l’Apostat ne eroira pouvoir mieux faire que de copier servilement son œuvre. Celle-ci, cependant, était vouée à un échec inévitable. Pendant que Maximin s’évertuait à retourner l'opinion publique, et tentait l'impossible tâche de faire des divers cultes païens une religion, un nouvel et définitif édit de tolérance était signé en Italie, non plus par la main défaillante d'un mourant, mais par celle d'un empereur jeune et victorieux. Au mois de mars 313, Constantin, avec son collègue et allié Licinius, promulguait à Milan la célèbre charte de paix religieuse, qui donna enfin aux consciences la
liberté revendiquée par les chrétiens depuis Néron !.
Charte « octroyée » en apparence seulement; car si l'Église avait été gisante et accablée, les empereurs nelui auraient point ttendu la main: ils ne se tournèrent vers elle que parce que le dernier et le plus furieux assaut du paganisme l'avait montrée invincible. Ou plutôt le mot « charte » ne convient pas pour caractériser l’édit de Milan : à vrai dire, ce fut un concordat plus encore qu’une charte. Bien que, entre les deux empereurs, l'Église n'ait point figuré comme partie contractante, cependant c’est en ayant les yeux fixés sur elle que Constantin rédigea l'édit de pacification. Celui-ci pourrait, sans abus des rapprochements historiques, être comparé à l'acte réparateur accompli par un autre victorieux au début du dernier siècle. En 1801 comme en 313, l'Église,
4. Lactance, De mort. pers., 48; Eusèbe, Hist. eccl., X, 5, 2-15.
presque partout, se relevait spontanément, quand lui fut accordée la réparation rendue nécessaire par l'intérêt de l'État autant que par le sien propre, et réclamée avec une force désormais irrésistible par l'opinion publique.
L'édit de Milan ne fut d'abord obéi qu’en Europe - et dans les provinces africaines : mais une querelle - de frontières ayant presque aussitôt allumé la guerre entre Licinius et Maximin, ce dernier fut vaincu : au mois de mai l’édit, affiché sur les murs de Nicomédie, devenait aussi la loi de l'Orient. Dès lors, l'ère des martyrs est close dans l’Empire romain : elle ne s’y rouvrira que pour quelques mois, dix ans plus tard, en Orient, sous Licinius, puis, après un demi-siècle, lors de cette renaissance factice du paganisme, qui fut l'illusion du règne éphémère de Julien l'Apostat.
LES CAUSES DES PERSÉCUTIONS. — LE NOMBRE DES MARTYRS
Le tableau des persécutions serait incomplet, si nous ne recherchions leurs causes. J’en vois trois : le préjugé populaire; le préjugé des hommes d'État ; de mesquines passions personnelles des souverains.
A l'origine, les chrétiens, confondus avec les Juifs, partageaient l’impopularité de ceux-ci. La populace de Rome et des grandes villes reprochait aux Juifs leur athéisme, c’est-à-dire un culte sans images; leur. exclusivisme, c’est-à-dire le refus de se mêler aux autres cultes, soit des dieux, soit des empereurs; leur misanthropie, leur haine du genre humain, dont les séparaient les mœurs, la nourriture, le soin de conserver la pureté de la race !. Répandus sur toute la surface de l’Empire, les Juifs y formaient un peuple à part. Comme sa dispersion lui ôtait tout
1, ABzot, utoëv6pwnot. Apollonius Molon, dans Josèphe, Contra Apionem, II, 14 — Adversus omnes hostile odium, separati epulis, disereti cubilibus,.…. alienarum concubitu abstinent. Tacite, Hist., V, LA
moyen de nuire, les lois romaines reconnaissaient son autonomie. Longtemps les chrétiens parurent en faire partie. Mais, à mesure que l’ Évangile se fit des adeptes dans toutes les classes de la société romaine, il devint impossible de ne pas reconnaître que, malgré la communauté des origines religieuses, les chrétiens n'étaient pas des Juifs. Ils formaient une secte sortie du judaïsme, mais distincte et séparée de lui. Ce furent probablement les Juifs euxmêmes qui aidèrent les païens à s’en apercevoir, intéressés qu'ils étaient à détourner sur d’autres l’animadversion du vulgaire.
Ce calcul réussit en partie : les chrétiens demeurèrent chargés, aux yeux du peuple, de l’impopularité des Juifs : comme eux, et désormais plus qu'eux, ils encoururent le reproche d'athéisme ! et de haine du genre humain ?. Les fables propagées contreles Juifs par la crédulité publiques’attachèrent maintenant aux chrétiens : on accusait les uns et les autres d’adorer une tête d'âne *. Mais les chrétiens parurent aux idolâtres être religieusement inférieurs aux Juifs eux-mêmes : ceux-ci avaient des sacrifices, les chrétiens, plus athées encore, n’en avaient pas#. D'où trois races d'hommes : les Grecs ou gentils au premier rang, les Juifs au second, et en dernier lieu les chrétiens, tertium genus ÿ.
1. ee Justin, I Apol., 6; II Apol., 3; Athénagore, Legat. pro christ., 3; lettre de l'Église de Smyrne, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV 45, 18; AS Alex., 95, 38; Minucius Felix, Octavtus, 8, 40.
2. Tacite, Ann., XV, 44; Tertullien, Apol., 85, 81; Minucius Felix -Octavius, 8, 9, 40.
3. Tacite, Hist,, V, 4; Tertullien, Ad nat., I, 14; Apol., 46; Minucius æelix, Octavius, 28.
Tertullien, AG nat., I, 8, 20 ;*Scorprac
Cette « troisième race » finit par être accablée de tous les crimes, et devint, aux yeux du peuple, quelque chose de presque étranger à l'humanité. Dans un passage de l’Apologétique, Tertullien se croit obligé de démontrer que les chrétiens ont la même constitution physique que les autres hommes, comme si l’on eût pu en douter‘. Les forfaits qu’on leur prêtait étaient horribles : incestes, meurtres, anthropophagie rituels ?. Les récits les plus effroyables couraient sur les abominations qui avaient lieu, disait-on, dans leurs assemblées liturgiques. On ra-
contait que les ténèbres y couvraient des mystères inouïs de dépravation et de cruauté*. Ajoutons qu'un chrétien semblait n'être plus bon à rien : on le jugeait inapte aux affaires publiques comme aux transactions privées, et on le montrait tombant dans une inertie maladive ‘. Mais cette inertie ne l’empêchait pas, disait-on, d’être capable de maléfices 5 : reproche terrible à une époque où l'on avait grand peur des sorciersé. Le peuple se faisait ainsi des chrétiens une caricature étrange et monstrueuse : et non seulement le peuple, mais, pendant le second siècle, les lettrés eux-mêmes, quelquefois — cela s’est vu à d’autres époques — aussi crédules que
4, Licet extranei a turbis aestimemur. Tertullien, Apol., 46. — ». Saint Justin, I Apol., 26, 27; II Apol., 42; Dialog. cum Tryph., 10; Athénagore, Legat. pro christ., 3; Théophile d’Antioche, Ad Autolyc., I, 4; lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 1; Minucius Felix, Octavius, 9, 31. —3. Minucius Felix, loc. cit. — 4. Tacite, Ann., XIII, 30; Hist., III, 75; Suétonc, Dornit., 45; Tertullien, Apol., 42. — 5. Superstitio nova et malelica. Suélone, Nero, 16. CF. Celse, dans Origène, Contra Celsum, 1, T. — Voir Le Blant, Recherches sur l'accusation de magie dirigée contre les premiers chréliens, dans Mémoires de la Sociélé des antiquaires de France, 1819, t. XXXI. Voir encore Particle Accusalions contre les
chrétiens, dans le Dict. d'archéologie chrétienne et de liturgie, t. 1, 1903. — 6. Cf. l'Apologie, d'Apulée, et Paul, Sentent., V, xx, 45-47.
le peuple. Au milieu du troisième siècle, ces absurdes calomnies avaient à peu près disparu : nous nous souvenons des efforts de Maximin Daia pour leur redonner vie au commencement du quatrième !. Mais au temps de Néron, au temps même de Marc Aurèle et de Septime Sévère, le peuple, la plupart des écrivains, beaucoup de magistrats, se figuraient encore que tous ces forfaits étaient attachés au nom et à la profession de chrétiens : per flagitia invisos… flagitia cohaerentia nomini?. C'est sur cette opinion publique haineuse et dévoyée que s’appuya Néron pour imputer aux chrétiens, comme capables de ious les crimes, l'incendie de Rome, et inaugurer contre eux la persécution.
Ces colères aveugles, les dénonciations qu'elles amenaient, les émeutes dont plus d'une fois elles furent la cause, parurent si menaçantes pour l'ordre public aux empereurs éclairés du second siècle, que ceux-ci, Trajan par son rescrit au légat de Bithynie, Hadrien par son rescrit au proconsul d'Asie, Marc Aurèle par son rescrit au légat de la Lyonnaise, comme aussi Antonin par ses rescrits à diverses villes grecques, s’efforcèrent de régulariser, de canaliser en quelque sorte, en les faisant passer par les voies ordinaires de la procédure criminelle, les haines dont les chrétiens étaient l’objet. Quand on regarde de près les circonstances qui donnèrent lieu à ces diverses manifestations de la volonté impériale, on aperçoit que celles-ci eurent toujours pour cause la nécessité de tempérer quelque ébullition intempestive du préjugé populaire. En
Tacite, Ann., XV, 44; Pline, Ep., X
Bithynie, c'est par des dénonciations en masse qu'il s'était traduit ! ; en Asie, en Grèce, par des émeutes? ; à Carthage, il s’aflirmait par de grossières injures, par des caricatures odieuses publiquement colportées, même par des violations de sépultures; à Lyon, on l’exprimait par des calomnies atroces, par l’imputation précise de meurtres rituels et de crimes contre nature ! ; à Rome, à Alexandrie, il se manifestait par des terreurs superstitieuses qui faisaient attribuer à une néfaste influence des chrétiens tous les fléaux, aussi bien le débordement du Tibre que le non débordement du Nil, la famine, la guerre ou la peste > ; à Smyrne, ou encore à Carthage, il éclatait par ce cri, qui s'élevait soudain, les jours de fête, sur tous les bancs du cirque : « A bas les athées! les chrétiens au lion 6! » Malgré la résistance opposée par de prudents empereurs à ces pressions de la foule, il était impossible que, de la part de magistrats intimidés ou trompés, les chrétiens ne fussent pas, en beaucoup de lieux, exposés à des actes de persécution ou à des abus de pouvoir. Le tableau tracé par Tertullien de la:situation des fidèles de Carthage, pendant les dernières années du second siècle7, c'est-à-dire à une époque où la
Pline, loc. cit
2. Méliton, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV, 26, 10; Théophile d’Antioche, Ad Aulolicum, 3.
3, Tertullien, Ad nat., I, 44; Apol., 16; 31; Ad Scap., 3.
4. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hnst. eccl., V, 1,14.
5. Tertulien, Ad nat., 1,9; Apol., 40 ; saint Cyprien, Ad Demetrian., 9, 3, 4, 5,1.
*6. Lettre de l'Église de Smyrne, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV, 15, 26; Tertullien, Adnat., 1,9; I Apol., 40; saint Cyprien, Ep. 55.
1. Le traité Ad martyres, les deux livres Ad nationes et l'Apologeticus sont de cette époque, 497 ou années suivantes.
persécution par édit n'était pas encore commencée, où les inquisitions, les proscriptions en masse restaient toujours défendues, montre avec quelle facilité l'on transgressait la jurisprudence protectrice des
rescrits impériaux, et quelle fragile barrière celle-ci
offrait parfois aux fureurs du peuple. Comment beaucoup de magistrats n’en auraient-ils pas été complices, quand on voit l'un des plus célèbres rhéteurs du second siècle, Fronton, l'ami de l’empereur Antonin, le précepteur de Marc Aurèle, faire à Cirta un discours public dans lequel il répète les accusations abominables dont se repaissait, au sujet des chrétiens, l'imagination du vulgaire ! ?
Ainsi, nous avons trouvé le préjugé populaire au début des persécutions, puisque c’est sur lui que s’est appuyé Néron pour ordonner le premier massacre de chrétiens; nous l'avons vu de même grandir pendant le second siècle, au point de franchir souvent les digues qu’un gouvernement raisonnable fut alors obligé d'élever contre lui. Il serait intéressant de savoir ce que pensaient au fond des chrétiens les princes de la dynastie antonine, Trajan, Hadrien, Antonin, Marc Aurèle, qui parurent leur accorder parfois une demi-protection, en essayant de défendre à propos d'eux l'ordre public menacé. Quelle idée
s’en étaient formée leurs ennemis déclarés du premier siècle, les initiateurs de la législation persécutrice, Néron, Domitien, peu importe : ceux-ci obéissaient, sans aucun scrupule de conscience, à leur calcul ou à leur passion, et leurs actes n'ont qu'une valeur de fait, sans avoir celle d’une indi-
Minucius Felix, Octavius
cation morale. Mais les empereurs du second siècle sont des païens honnêtes et éclairés, supérieurs aux préventions grossières du peuple et même aux crédulités des intellectuels : ie jugement prononcé intérieurement par eux sera d'un véritable prix. :
Nous savons déjà qu'à leurs yeux les chrétiens, pris en masse, ne sont ni vicieux, ni dangereux, puisqu'ils interdisent aux magistrats de les rechercher et de les poursuivre d'office, comme on ferait de scélérats ou d’ennemis publics. Nous savons qu'ils ne leur imputent aucun des forfaits dont on les charge communément, puisqu'après avoir défendu de procéder contre eux sans accusation régulière, ils ordonnent de renvoyer absous les chrétiens qui consentiraient à faire acte d’abjuration. Mais nous voyons aussi qu'ils commandent de condamner ceux qui se refusent à cet acte, et qui demeurent fidèles à leur foi religieuse. C’est donc que l’obstination à rester chrétiens constitue un fait punissable. Ici, même chez des esprits formés par une plus vaste culture, et imbus d’un hellénisme rafliné, comme furent plusieurs des Antonins, reparaît l'étroit formalisme du droit romain, la suprématie toute quiritaire de la lettre sur l'esprit. Il existait une loi non abrogée, qui avait jété publiée à l’origine contre la « superstition nouvelle, » et qui défendait d’ « être chrétien. » Puisque cette loi était toujours en wvigueur, il fallait qu'elle fût observée : être chrétien ne représentait aucun crime, si ce n’est le crime de désobéissance, mais celui-ci méritait d'être puni. C'est ce que Pline, avec l'approbation de Trajan, a châtié chez les chrétiens de Bithynie : « l'entête-
ment et l’inflexible obstination, » pertinaciam certe et inflexibilem obstinationem *.
Marc Aurèle s'exprime comme Pline, dans le seul
endroit de ses Pensées où il daigne faire une allusion aux chrétiens : il leur reproche de mériter la mort par leur « opiniâtreté, » et d'y courir avec une sorte de « faste tragique ?. » Malheureusement, toute autre expression des sentiments personnels éprouvés à leur sujet par les empereurs du second siècle nous échappe : nous n'avons d'indices à cet égard que ceux qu'ils ont laissés dans les pièces -officielles. Ces pièces permettent seulement d’affirmer deux choses : ils ne partageaient point, à l'encontre des chrétiens, le préjugé populaire; quant au préjugé politique qui fera considérer ceux-ci, par les hommes d'État du siècle suivant, comme un danger et une menace pour l'Empire, il leur était encore inconnu.
Ce préjugé commence à se manifester par les efforts de l'empereur Septime Sévère pour arrêter les conversions au christianisme, trop nombreuses à son gré : Septime Sévère voit déjà un péril public dans la multiplicité croissante des chrétiens. Mais c'est au milieu du troisième siècle que ce sentiment se traduit, avec une précision cruelle, dans l'édit de persécution de Dèce, puis dans ceux de Valérien.
Pour que Dèce, vieux Romain dont l’histoire ne signale point la cruauté, ait imposé à tous les chré-
Marc Aurèle, Pensées, XI
tiens l’alternative entre le retour au culte des dieux et la mort, et ait pris les mesures les plus minutieuses pour qu'aucun d'eux ne parvint à se soustraire à la nécessité de choisir ; pour que Valérien, si favorable d’abord aux fidèles que son palais, dit un contemporain, ressemblait à une église !, se soit tout à coup tourné à la fois contre les chrétiens de distinction en qui il dénonça les chefs d’une coalition dangereuse, nefariae congregationis?, et contre les associations chrétiennes, qui lui parurent, selon la formule moderne, constituer un État dans l’État ; il faut qu'aux yeux de ces souverains ou de leurs conseillers, l’existence de l'Église ait paru désormais incompatible avec la sécurité ou même l’existence de l'Empire romain.
Par quelle série de raisonnements ils étaient arrivés à cette conclusion, c'est ce qu'il est impossible de dire; maïs ce que l'on aperçoit, c'est qu'au troisième siècle une sorte de sélection paraît s'être opérée dans les griefs d'abord imputés aux chrétiens. Les vieilles calomnies populaires avaient été pour ainsi dire, passées au crible : le bon sens public avait fini par rejeter les plus grossières; l'esprit soupçonneux des politiques avait arrêté comme au passage les plus subtiles, et les avait retenues en leur donnant, au besoin, des sens nouveaux. L’ « inertie, » c'était la fuite des fonctions publiques, fa répugnance au service militaire, l'éloignement systématique des fêtes, l'amour de la vie cachée. L’ « athéïsme, » c'était l'abandon du culte national, le
4. Saint Denys d’Alexandrie, lettre à Hermammon, dans Eusèbe,
Hist. eccl., NI, 10, 3.
2, Acta proconsularia S. Cyprianti, 4, dans Ruinart, p. 218.
refus d’adorer les dieux, l'effort pour détourner les autres hommes d’une religion dont les plus grands personnages de l'État et des cités étaient les principaux ministres, dont l'empereur était à la fois le pontife suprème et le dieu visible, et qui, dans la terreur grandissante des invasions barbares, semblait liée plus étroitement que jamais aux destinées du monde romain. Tous ces griefs particuliers se résumaient et se confondaient dans l’ancienne accusation de_« haine du genre humain. »
Il s’agit de bien entendre ce mot. Si, en accusant les chrétiens d'odium generis humani, on avait voulu dire que leur secte, inoffensive et bienfaisante, faisait profession de détester tous les hommes, de haïr en masse l'espèce humaine, on aurait énoncé une telle sottise que, même dans l'esprit simpliste de la foule, elle n'aurait plus rencontré aucune créance. Mais le genus humanum, dans le langage politique des Romains, ne signifiait autre chose que l'ensemble de leur civilisation, avec ses traditions, ses mœurs, ses dieux et ses lois, civilisation qu'il fallait accepter sans distinction et sans choix, si l'on ne voulait paraître la rejeter tout entière, C'était déjà la théorie du «bloc. » Or, les chrétiens faisaient des distinctions. Ils choisissaient. Personne n’était plus obéissant aux lois, plus respectueux des magistrats, plus soumis à l’empereur. Mais ils ne s’inclinaient pas devant les dieux de l’État, parce que ceux-ci étaient de faux dieux. Ils s’abstenaient de prendre part aux fêtes publiques, parce qu'elles consistaient en sacrifices, qui étaient à leurs yeux une idolâtrie, en spectacles, dont ils condamnaient la licence, en jeux sanglants, qu'ils réprouvaient
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comme des homicides. Ils introduisaient ainsi dans « le bloc » un élément nouveau, qui le faisait éclater de toutes parts. {ls se dressaient en face de l'État comme une liberté. Les politiques la déclaraient incompatible avec celui-ci, et comme le nom de chrétien l’impliquait tout entière, ce nom se trouvait constituer à lui seul un délit. Délit d'opinion, le plus légèr de tous en apparence, puisqu'il consistait à s'abstenir. Délit puni cependant de peines terribles, parce que, au jugement des hommes d'État du troisième siècle, s'abstenir signifiait se séparer, et que les abstenants méritaient d’être traités comme des déserteurs.
Au fond, il y avait un malentendu. L'État romain mettra encore soixante ans à s’en apercevoir, et il s’en apercevra trop tard pour sa prospérité et son salut. Quand on y regarde de près, on reconnaît que toute la partie politique des reproches encourus par les chrétiens au temps de Dèce ou de Valérien porte à faux. Beaucoup de gens, au troisième siècle, s’éloignaient volontairement des fonctions publiques, et le service militaire, à la même époque, avait cessé d’être obligatoire. Mais les chrétiens n'avaient ni contre ces fonctions, ni contre ce service, d’objections de principe. Ils n’y répugnaient même pas plus que d’autres en fait : toutes les fois que des empereurs tolérants consentaient à ne point leur demander d'actes contraires à leur religion, ils géraient comme les autres des magistratures, ou comme les autres aussi servaient sous les drapeaux de l'Empire. Les quelques intransigeants ! qui condamnaient cette
4. Comme Tertullien (De corona militis: De idololatria, 19; De
conduite allaient contre l’enseignement de l'Église et contre les directions de ses chefs. C’est seulement quand, l'intolérance païenne reprenant le dessus, il redevenait impossible d'être magistrat sans offrir de sacrifices, ou soldat sans brûler de l’encens devant les aigles, que les chrétiens se trouvaient dans l’obligation de se retirer. L'expérience avait déjà été faite sous les règnes bienveillants d'Alexandre Sévère et de Philippe : elle le sera encore à diverses époques du troisième siècle : toujours elle a montré que l’abstention des chrétiens fut pour ce qui, dans les coutumes de la société romaine, blessait leur foi ou leur paraissait contraire à la morale, mais que jamais l'Église ne leur imposa de déserter systématiquement les devoirs de la vie publique. Les chrétiens demandaient la liberté de prier Dieu selon leur conscience, et de ne pas sacrifier aux dieux du paganisme, non celle de vivre à part, en rejetant les devoirs communs à tous. Comme Tertullien le dit dans son langage original, ils n'étaient point des Brahmanes ou des gymnosophistes de l'Inde, perdus dans une égoïste contemplation : ils étaient de bons sujets ou même de bons soldats de l'Empire !.
Vous voyez que leur existence n'avait rien de menaçant pour celui-ci. Les chrétiens n’adoraient pas les empereurs, mais ils priaient pour eux. Leurs rêves ne s’égaraient point vers un autre régime politique, dont ils n'avaient pas même l'idée. Ils ne pouvaient qu'améliorer et purifier celui dans lequel ils vivaient, en lui donnant les vertus et la douceur pallio, 9; De resurrectione carnis, 16), et même Lactance (Div. Inst., VI, 20). 11 faut remarquer que ce sont des Africains.
4. Non sumus Brachmana: aut Indorum gymnosophistae... Militaus vobiscum. Tertullien, Apol., 87.
qui lui manquaient'.A coup sûr, ils ne portaient atteinte à aucune des bases nécessaires, souveraineté, propriété, famille, sur lesquelles il reposait, Les historiens, nombreux aujourd’hui, qui considèrent que le christianisme était un dissolvant inévitable de la société romaine, me paraissent trop céder à ce que Montaigne appelle « la piperie des mots. » Cela ne serait vrai que si la société romaine eût été une théocratie, incapable de supporter sans se dissoudre une dissidence religieuse. Tel fut, en effet, le préjugé des hommes d'État du troisième siècle : mais rien dans l'étude des faits et des origines ne lui donne raison. Leur théorie demeure l'illusion de doctrinaires, plutôt que le jugement réfléchi de politiques soigneux de se tenir en contact avec la réalité. Leur regard semble bien, d’ailleurs, ne s'être jamais arrêté qu'aux apparences. Pendant qu'ils persécutaient le christianisme, ils laissaient se propager dans tout l'Empire le culte des divinités crientales, de Mithra, de Cybèle, qui reliaient leurs adhérents par des pratiques étranges, par des affiliations mystérieuses, en une sorte de franc-maçonnerie ?; ils ne s’inquiétaient pas de voir ce culte supplanter peu à peu ou même effacer graduellement la personnalité des vieilles divinités de l'État : il leur suffisait de quelques respects extérieurs, qui masquaient une transformation profonde du paganisme. Ils ne surent pas comprendre qu’au point de vue de la conservation des mœurs romaines et de l'esprit romain, exposés à se dissoudre vraiment dans tout cet exo- 4. Comparer ici ce que Sénèque dit du sage que les circonstances ont écarté de la vie publique (De otio, 3, 4,5, 32; De tranquillitate
animi, 5), et ce qu'Origène dit des chrétiens (Contra Celsum, VIN, 73, 75), — 2, Le mot est de Renan, Marc Aurèle, p. 571.
tisme, il y aurait eu moins de péril à tolérer, à favoriser même la diffusion du christianisme, dont la ferme raison s’accordait beaucoup mieux avec la précision du génie latin. Celui dont l'erreur à cet égard paraît avoir été surtout grossière est Aurélien. Il compte à peine comme persécuteur, puisqu'il mourut très peu de temps après l'être devenu : mais ses actes et ses intentions sont tout ce qu’il y a de plus maladroit et de plus impolitique. Il venait de rétablir l'unité matérielle de l'Empire, par le renversement de deux Etats indépendants qui s'étaient formés à l'est et à l’ouest : il se propose d'y rétablir « l'unité morale, » selon une formule chère aux politiciens modernes : c’est dans ce but qu'il promulgue contre les chrétiens l'ordonnance qu'un historien antique a qualifiée de sanglante !. Maïs pendant qu'il déclare ainsi la guerre aux adversaires de la religion officielle, ce fils d'une prêtresse de Mithra conspire lui-même contre cette religion, en faisant prédominer sur elle le culte oriental du Soleil, qu'il proclame « seigneur de l'Empire romain » et en l'honneur de qui il institue un second collège de grands pontifes ?. Une théocratie aussi intolérante d'une part, aussi accommodante de l’autre, en tout cas aussi peu perspicace, ne pouvait servir aux anciennes traditions religieuses de Rome et à la constitution sociale de l'Empire que d’une vaine façade, et non d’un rempart.
Rien ne prouve que l'Empire romain n'eût pu
Lactance, De mort. pers
2. Eckhel, Doctr. numm. vel., t. VIT, p. 483; Marquardt, Rômische
Stantsverwaltung, t. III, p. 82, 236; Bull. della coimmissione archealogica comunale di Roma, 1887, p. 225.
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vivre avec la liberté de conscience, et même tout semble établir le contraire. Le grand nombre des années pendant lesquelles, au troisième siècle, il laissa respirer l'Eglise et interrompit les rigueurs, sans en éprouver aucun dommage, indique qu’il lui eût été facile de faire toujours bon ménage avec les chrétiens. Ces années de paix peuvent même passer pour avoir été l'état normal, puisqu'elles «occupent environ les trois quarts du siècle. L'autre quart, qui forme pour le troisième siècle le total approximatif des années de persécution, paraît représenter plutôt l'exception et le désordre. Voilà ce qu'oublient, ou même ce que ne savent pas, les historiens modernes qui répètent, en se recopiant l'un et l’autre, les
hrases courantes sur l’incomptabilité du christianisme et de l'Empire romain‘. L’empressement avec lequel, en 260, le fils de Valérien, réparant la faute paternelle, rendit à l'Église sa liberté et ses biens, montre, par un aveu spontané, qu'aucune raison sérieuse de gouvernement, mais seulement un préjugé de politique sectaire, avait conduit à les lui enlever.
nl
Mais les persécutions eurent d'autres causes encore que le préjugé populaire et le préjugé politique : et ce serait peu connaître l’histoire des empereurs romains que d’assigner seulement ces origines, d'une portée générale et en quelque sorte impersonnelle, aux guerres si souvent déclarées par eux à l'Eglise. Les modernes se plaisent à mettre en lumière les grandes lignes de l’histoire, sauf à laisser dans
4. Le plus récent historien qui ait soutenu cette thèse est M. Bouché-Leclerca : L'intolérance religieuse et la politique, 4911. J'ai répondu à son livre dans la Revue des questions historiques, juillet 4912 : À propos de l’histoire des persécutions.
l'ombre des détails d'une portée moindre en apparence : mais quelquefois aussi, par cette manière un peu abstraite de présenter ou d'expliquer les événements, leur arrive-t-il de négliger la vérité au profit de la vraisemblance. Les anciens se plaisaient, au contraire, dans le détail : ils aimaient à attribuer aux grands effets de petites causes. Rares étaient chez eux les historiens philosophes : leurs meilleurs écrivains historiques se doublent d’un chroniqueur, en quête de l'anecdote. C’est que l'anecdote explique souvent bien des choses, et met à nu le ressort, parfois très mesquin, des événements les plus considérables. Si Tacite n'avait raconté le calcul hypocrite qui fit attribuer par Néron l'incendie de Rome aux chrétiens, nous ne saurions pas qu'il y eut un mensonge à l’origine des persécutions, et que la législation hostile à l'Église a découlé de cette source impure.
Des sentiments à peine moins misérables ont influé sur la conduite d’autres persécuteurs. Maximin proscrit les chrétiens en haine de son prédécesseur Alexandre Sévère, qui les avait favorisés !. Dèce lui-même joint aux motifs d’un ordre plus général qui inspirèrent son édit une aversion personnelle contre le tolérant Philippe, dont il a usurpé la place ?. Valérien poursuit, comme Dèce, dans les membres de l'Eglise des adversaires prétendus de l'État : mais un contemporain nous apprend que Valérien était aussi un occultiste, et que la superstition, l'abus des arts magiques, la confiance aux délations intéressées des devins, eurent une grande part dans
Jbid
l'évolution qui transforma l’ancien ami des chrétiens en persécuteur ‘. Divers traits de sa persécution montrent que la cupidité, l'amour de l'argent, inspirèrent aussi les mesures qu'il prit à l'encontre des associations chrétiennes, dont il s'exagérait singulièrement la fortune, et dont il convoitait les dépouilles à.
Comme pour Valérien, des réponses d’haruspices, des consultations d'oracles, paraissent avoir déterminé Dioclétien, presque contre son gré, à commencer la dernière persécution $. Celui de ses collègues impériaux qui eut sur lui le plus d’ascendant, Galère, était lui-même animé contre les chrétiens par les conseils de sa mère, vieille paysanne fanatique, qui avait été prêtresse !.
Sans doute, ces détails recueillis par les contemporains, et qui représentent au moins les bruits courants à l’époque où éclatèrent diverses persécutions, enlèvent à quelques-uns des adversaires de l'Église, au troisième et au quatrième siècle, un peu de cette attitude d'hommes d’État dans laquelle onest trop porté à se les représenter : mais peut-être, en les rapetissant, donnent-ils une idée plus exacte des mobiles de la lutte poursuivie par eux et des sentiments qu'ils y portèrent. /
4. Saint Denys d’Alexandrie, lettre à Hermammon, dans Eusèbe, Hist. eccl., VII, 10.
2, Quelle que soit la valeur précise de la « Passion des martyrs grecs, » publiée par De Rossi aut. III de la Roma sotlerranea, p. 202 et suiv., l’insistance avec laquelle l’empereur les interroge sur leur fortune paraît très caractéristique, si on la rapproche des traditions recueillies par saint Ambroise et Prudence sur les circonstances du procès de saint Laurent, premier diacre de l’Église de Rome et administrateur de ses biens (saint Ambroise, Offic., II, 28; Prudence, Peri Stephanôn, Il).
3. Lactance, De mort. pers., 11; Eusèbe, De vita Const., II, 50, 51,
Lactance, De mort. pers
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Quand vous étudiez l'histoire des persécutions, une question, sans doute, vient tout de suite à votre pensée : quel a été le nombre des martyrs?
En donner le chiffre, indiquer, même par hypothèse, un chiffre quelconque, est évidemment impossible : nous manquons de tous les documents statistiques qui permettraient de l’établir. Personne n’en saurait être surpris, quand on se rappelle la difficulté où l’on est d'évaluer le nombre des victimes de la Terreur, bien que celle-ci n'ait duré qu'un an, que nous n’en soyons séparés que par un peu plus d'un siècle, que cette crise sanglante ait affecté un seul des pays de l'Europe, et que sur elle abondent les documents, Les noms les plus illustres parmi ceux ou celles qui périrent alors ont surnagé : mais la foule immense des anonymes demeure impossible à dénombrer. Il en est de même, et à bien plus forte raison, des martyrs qui versèrent leur sang dans toutes les parties du monde alors civilisé, dont les exécutions, soit individuellement, soit en masse, se répartissent sur deux siècles et demi, et dont tant de siècles aujourd’hui nous séparent.
Les listes tenues par les Eglises, et au sujet desquelles nous avons des témoignages du deuxième et du troisième siècles !, étaient loin d'être complètes : elles faisaient seulement mémoire des martyrs dont l'anniversaire était célébré. c'est-à-dire d'un nombre
1, Eusèbe, Kist. eccl., V, 4,3; Tertullien, De corona militis, 13; saint Cyprien, Ep. 34, 37.
de martyrs comparativement très restreint. Ce qui nous est resté de ces listes primitives, enfoui, mais reconnaissable encore, dans la vaste compilation du sixième siècle qui porte le nom de Martyrologe hiéronymien !, représente, en général, l'état de la tradition, dans le cours du quatrième siècle, en Orient et en Occident ?; mais il est visible que déjà, à cette époque, les noms de beaucoup, même parmi les plus illustres, de ceux qui périrent dans les premières persécutions étaient oubliés. En veut-on des exemples pour Rome? ni dans le Martyrologe héronymien, ni dans les deux textes des Depositiones de 3543, on ne trouve le nom du pape Télesphore, dont le martyre est attesté par saint [rénée {, ceux de saint Justin et de ses compagnons, dont il existe des Actes authentiques, ceux des victimes aristocratiques de la persécution de Domitien, Clemens, Domitille, Acilius Glabrio Ÿ, celui d'un autre consul, Liberalis, dont une inscription, aujourd’hui perdue elle-même, mais copiée au septième siècle par un pèlerin, atteste à la fois la qualité et le martyre 6. De telles omissions font comprendre la rapidité avec laquelle s’effaçait la trace de ceux-là même des martyrs dont la mort dut faire le plus de bruit et frapper le plus l'attention des contemporains 7; et l’on com-
4. De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieronymianum, extrait du tome II des Acta Sanctorum de novembre.
2, Martyrologium hieronymianum, p. L, Li; Duchesne, les Sources du martyrologe hiéronymien, p. 17, 23, 30, 33; De Rossi, Bullettino di archeologia cristianu, 1888-1889, p. 32-39.
3, Kalendarium romanum : Depositio episcoporum, depositio martyrum, dans Ruinart, p. 692-693. :
4. Saint Irénée, Adv. Haeres., 11, 84. Cf. Eusèbe, Hist. eccl., V, G
De Rossi, Inscr. christ. urbis Romae, t. IF, p
7. De même les inscriptions découvertes en Afrique indiquent assez
prend mieux encore comment a sombré dans l'oubli la multitude des obscurs « dont Dieu seul sait les noms, » quorum nomina Deus scit, pour employer une vieille formule chrétienne.
Le seul écrivain antique qui ait porté un jugement d'ensemble sur le nombre des martyrs est Origène. A les prendre à la lettre, les expressions dont se sert
le docteur alexandrin supposent que ce nombre n'était pas très élevé. « Ceux, dit-il, qui furent mis à mort pour la foi chrétienne ont été peu nombreux, et sont faciles à compter, car Dieu ne voulait pas que toute la race des chrétiens fût anéantie'. » On aurait tort de tirer de ces paroles des conclusions trop absolues. L'ouvrage dans lequel elles se lisent est le livre d'Origène contre Celse, écrit sous le règne du tolérant empereur Philippe, vers 249 ?. Il est antérieur à la première des grandes persécutions par édit, celle de Dèce, qui commença précisément l’année suivante. Origène ne parle donc que des premières persécutions, où l’on ne poursuivait pas d'oflice les chrétiens, où ils n'étaient jugés qu'après une accusation régulière, individuelle, et où le nombre des martyrs fut certainement moindre que sous le régime de la proscription générale. Et encore faut-il se souvenir que les expressions employées par Origène n’ont probablement qu'un sens relatif. Dans un autre passage du même livre, il dit
souvent des martyrs qui ne sont point nommés dans les martyrologes ou les documents dont ils procèdent; Duchesne, Les Sources du martyrologe hiéronymien, p. 36-317. Voir encore Delehaye, Les Origines du culle des martyrs, 1912, p. 301 et 453.
1. "Oiyot xarà yarcobs xat apédpa edas Punto drèp thc Xptotiuvov Beooebeias rebvriuaot, xw)Vovros Oeoù rù miv Éxro)eunbAvar «dry Ébvos. Origène, Contra Celsum, III, 8. — 2, Neumann, Der Rômische Staat und die allgemeine Kirche bis auf Diocletian, p. 232, 265-278.
que les chrétiens sont très peu nombreux (révvu &kiyor) | comparés à la population totale de l'Empire romain! Et cependant, à plusieurs reprises, il insiste ailleurs sur leur grand nombre ?. [1 semble bien aussi, dans le passage sur les martyrs, dire que ceux-ci sont peu nombreux par rapport à l'ensemble des chrétiens, et cela est de toute évidence, car s’il en eût été autrement, tout le peuple chrétien aurait couru risque de disparaître, et c’est, ajoute Origène, ce que Dieu ne voulait pas.
Conclure des paroles d'Origène, comme le fait M. Harnack, que dans la première période de l’histoire des persécutions il y eut peu de martyrs me paraît une erreur. « Un regard jeté à l’aide des ouvrages de Tertullien sur Carthage et l'Afrique du nord — écrit le savant critique allemand — montre qu'avant l’année 180 il n’y eut dans ces régions aucun martyr, et que depuis lors jusqu'à la mort de Tertullien (après 220) elles n'en comptèrent, même en joignant la Numidie et les Maurétanies, guère plus de deux douzaines %, » Tertullien dit en effet qu'avant 180 « le glaive n'avait pas été tiré » contre les chrétiens de l'Afrique romaine, où l’on sait que l’évangélisation était encore de fraîche date { : entre 180 et l’époque où l'on n'entend plus parler de Tertullien (car la date précise de sa mort est inconnue) nous ne possédons que deux Passions de martyrs africains, celle des chrétiens de Scillium et celle de
Origène, Contra Celsum, VIII
2, Ibid., 1, 57 ; 11, 9, 15; VIII, 68.
3. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christenthume, p. 345.
4. Tertullien, Ad Scapulam, 3, dit de Vigellius Saturninus, pro- &onsul d'Afrique en 180 : Primus hic gladium in nos egit.
Perpétue, de Félicité et de leurs compagnons, plus quelques noms isolés de martyrs. Cela représente à peu près les deux douzaines d’Africains dont parle M. Harnack. Mais il oublie que Tertullien, dans l'Exhortation aux martyrs, les livres Aux Nations et l'Apologétique, qui sont de 197, parle de nombreux fidèles attendant en prison l'heure d'être mis à mort!, d'autres qui ont été lapidés ou brûlés par la foule ameutée des païens ?, de beaucoup d’autres qui ‘ont péri par le glaive, le feu, les bêtes, les fouets *, et cite même une femme chrétienne contre laquelle a été prononcée une condamnation outrageante pour sa pudeur “ : il oublie encore que la Passion de Perpétue, après avoir donné les noms de plusieurs fidèles brûlés vifs ou morts en prison quelque temps auparavant, rappelle, sans les nommer, « beaucoup d’autres frères martyrs, » multos fratres martyres *. Cela nous conduit, pour l'Afrique de la fin du second siècle, bien au delà des « deux douzaines. »
Pour les deux cents premières années de l’histoire des persécutions, de 64 à 250, c'est-à-dire de Néron à Dèce, quelques indications empruntées à des sources tout à fait sûres nous permettront, malgré la pénurie des documents, de juger qu'il y eut beaucoup de martyrs. On vient de le voir en ce qui concerne les provinces africaines, où nous n'avons de souvenirs
Id., Apol., 50. Cf. De pudicilia, I
5. Et cœpimus illic multos fratres cognoscere, sed et martyres. Passio S. Perpetuae, 43; Ruinart, p. 92. Dans la vision de Perpétue, ibid., 4, il est question des candidati millia multa qui escortent le
Pastèur dans le paradis : la comparaison avec Apocalypse, vit, 9, montre que par candidati il faut,dans ce passage,entendre martyrs.
chrétiens qu'à partir de la dernière moitié du second siècle. Maïs pour d’autres parties du monde romain, anciennement évangélisées, la même constatation est facile, en remontant à des dates beaucoup plus lointaines. Vous connaissez les deux passages de Tacite et de saint Clément sur « la grande multitude » — multitudo ingens, ro r\ï%o — des chrétiens massacrés à Rome par Néron en 64 !. Pour la persécution de Domitien, en 95, on n’a pas le souvenir de semblables exécutions en masse : le mot « beaucoup, » xoXa, dont se sert Dion Cassius parlant des chrétiens de l'aristocratie immolés alors ?, peut avoirun sens assez restreint : mais le langage de l’apôtre saint Jean, dont!’ Apocalypse fut écrit à la fin de cette persécution ÿ, ne s’expliquerait pas si le sang de nombreux fidèles n'avait été dans le même temps versé en Asie : « J'ai vu sous l'autel les âmes de ceux qui ont été tués à cause de la parole de Dieu et du témoignage qu'ils ont rendu. Ils criaient d'une grande voix : « Jusques à quand, Seigneur, vous qui êtes saint et vrai, vous abstiendrez-vous de juger et de venger notre sang sur les habitants de la terre? » Et à chacun d’eux il fut donné une robe blanche, et il leur fut dit de patienter un peu, jusqu’à ce que fût rempli le nombre de leurs coserviteurs et frères qui doivent être tués comme eux #. »
4. Tacite, Ann., XV, 44; saint Clément, Cor., 6. — Il y a bien des vraisemblances pour que le nombre traditionnel des chrétiens immolés en aoûl 64 soit celui des neuf cent soixante-dix-huit martyrs commémorés au 29 juin en même temps que saint Pierre et saint Paul. Leur souvenir est rattaché par un des manuscrits du martyrologe hiéronymien à la voie Aurelia, laquelle partait du Vatican, où se trouvait le cirque de Néron. Martyrol. hieron., p. LXXxIv.
Apoc., VI
Il dut y avoir aussi beaucoup de martyrs en Asie sous le règne d'Hadrien, car saint Justin, alors étudiant en philosophie, fut amené au christianisme, ainsi qu'il le raconte lui-même, par la vue de l’intrépidité avec laquelle ils affrontaient la mort pour le Christ !. Les lettres que de « nombreux » gauverneurs de province adressèrent au même empereur pour lui dire leur répugnance à verser par obéissance aux sommations de la foule tant de sang chrétien ? attestent encore le grand nombre des exécutions capitales pour crime de christianisme. « Juifs et païens nous persécutent de tous les côtés; ils nous privent de nos biens, et ne nous laissent la vie que quand ils ne peuvent nous l’ôter. On nous coupe la tête, on nous attache à des croix, on nous expose aux bêtes, on nous tourmente par les chaînes, par le feu, par les supplices les plus horribles. Mais plus on nous fait souffrir de maux, plus augmente le nombre des fidèles, » écrit quelques années plus tard saint Justin sous le règne de d'Antonin le Pieux . A Smyrne, en 155, dans les jours qui précédèrent le supplice de saint Polycarpe, douze chrétiens sont ensemble exposés aux bêtes ?. On voit par la seconde Apologie de saint Justin l'extraordinaire facilité avec laquelle était prononcée sous Mare Aurèle la condamnation d'un chrétien : pendant le procès du catéchiste Ptolémée, régulièrement déféré au tribunal par un mari dont il avait converti la femme,
Saint Justin, Dialog. cum Tryph
4. Alartyrium Polycarpi, 49 (Lightfoot, S. Ignatius and S. Polycarp
& I, p. 397, et la note 17 sur ce passage de la lettre de l'Eglise dé Smyrne).
un assistant élève la voix pour protester contre la condamnation : il est sur-le-champ envoyé aussi à la mort comme chrétien !. Un fidèle est rarement jugé seul : quand Justin, accusé de christianisme par le philosophe Crescens, comparait devant le préfet de Rome, on lui adjoint six compagnons. Le polémiste Celse montre, sous Marc Aurèle, les chrétiens pris de peur, et « se cachant parce qu'on les cherche partout pour les conduire au supplice ?. » En Gaule, où les chrétiens sont encore si peu nombreux à cette époque, quarante-huit sont mis à mort, dans la seule ville de Lyon, à la suite des fêtes d'août 177 5. Soit à la fin du second siècle, soit au commencement du troisième, l’élégant apologiste Minucius Félix fait allusion, comme à une chose de pratique courante, à des martyres de femmes et d’enfants 4. « Chaque jour, — écrit sous Septime Sévère, et probablement au commencement de son règne, Clément d'Alexandrie, — chaque jour nous voyons de nos yeux couler à torrents le sang des martyrs brûlés vifs, mis en croix ou décapités ÿ. »
Ces citations, que j'aurais pu aisément multiplier, montrent que les deux premiers siècles de persécution furent déjà très meurtriers. Elles font surtout sentir la situation précaire des chrétiens de ce temps. C'est ce que M. Renan a très bien ex-
rimé par ces mots : « De Néron à Commode, sauf de rares intervalles, on dirait que le chrétien vit toujours en ayant sous les yeux la perspective du
A. Saint Justin, II Apol., 2.
2, Origène, Contra Celsum, VIIX, 69.
3, De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieron., p. Lxvi-Lx vue 4, Minucius Felix, Octavius, 31.
5 Clément d'Alexandrie, Stromales, II, (25.
supplice {. » M. Harnack, tout en concédant aux premières persécutions un trop petit nombre de martyrs, dit de même : « Sur chaque chrétien pendaït l'épée de Damoclès : il avait la sensation d’être toujours sous le glaive, même si celui-ci tombait rarement ?.» C'est à peu près la situation des « suspects » pendant le régime de la Terreur, à la merci d'un hasard qui les fait découvrir, d’une délation qui les traine devant le tribunal révolutionnaire. Mais il y a cette différence, que pour le « suspect » la condamnation était certaine, car le tribunal révolutionnaire ne lâchait pas sa proie; tandis que d'un mot, d'un geste, le chrétien pouvait s’assurer l’impunité! Aussi fallait-il un grand courage moral, parfois un véritable héroïsme, pour se faire chrétien ou pour le rester #, Voilà ce qu'il ne faut pas oublier,
Renan, l'Église chr£iienne, p
2, Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christenthumes, p. 34.
3. C’estce que reconnaît M. Harnack : « On peut donc, dit-il, malgré le petit nombre des martyrs, estimer à sa juste valeur le courage qu'ii fallait pour devenir chrétien et vivre en chrétien; on doit avant tout louer la conviction du martyr qu'un mot ou un geste pouvait rendre indemne, et qui préférait la mort à l’impunité. » Ibid. Mais le savant critique ajoute cette phrase que je ne comprends pas très bien : « La situation d’être toujours sous le glaive, même s’il tombait rarement, était peut-être un grand danger moral. Les chrétiens pouvaient se plaindre d'être comme des troupeaux poursuivis, et pourtant cela n’avait pas lieu d'ordinaire ; ils pouvaient se considérer tous comme des modèles d’héroisme, et cependant étaient rarement mis à l'épreuve ; ils pouvaient se placer au-dessus des grandeurs du monde, et, en fait, s'accommodaient toujours plus à lui. La littérature chrétienne montre que cette situation malsaine eut de fâcheuses suites. » La « littérature chrétienne » montre en elfet qu'il yeut de regrettables moments de relâchement, mais principalement aux époques où les chrétiens ne se sentaient plus « sous le glaive, » daus les grandes trèves du troisième siècle. Les textes que j'ai indiqués prouvent que ces moments furent plus rares pendant la période précédente que ne le dit M. Harnack, et que presque toujours, selon l'expression déjà citée de M. Renan, les chrétiens, « de Néron à Commode, » eurent « sous les yeux la perspective du supplice. »
quand on étudie l'histoire des persécutions aux deux premiers siècles. Elle peut se résumer ainsi, en dépit des défaillances individuelles dont on ne peut non plus évaluer le chiffre, mais qui étaient inévitables : martyrs déjà nombreux; plus nombreux encore les martyrs de désir ou de résignation, ceux qui d'avance sont résolus à accepter la mort plutôt que de renoncer à leur foi.
S'il y a eu, comme vous venez de le voir, quelque contestation pour les deux premiers siècles, personne n’essaie plus de nier le grand nombre des victimes faites par les persécutions de la seconde moitié du troisième.
Sans doute, ces persécutions durèrent peu, puisque Dèce mourut un an et demi après avoir promulgué l’édit de 250, et que Valérien tomba du trône deux ans et demi après avoir signé celui de 257. Mais elles furent très violentes, et s’il y eut alors beaucoup de renégats, il y eut aussi beaucoup de martyrs. Les Passions, souvent de très bonne marque, qui sont restées de cette époque montrent des chrétiens exécutés sur tous les points de l'Empire. Dans une de ses précieuses lettres, qui ont la valeur de vrais mémoires, saint Denys d'Alexandrie indique beaucoup de martyrs, sous Dèce, pour la grande métropole égyptienne, et ajoute que « d’autres, en très grand nombre !, furent massacrés par les païens dans les villes et dans les villages ?. » Une seconde lettre du même contemporain dit : «Je ne vous indiquerai pas les noms de ceux des nôtres qui ont
4, ANor TAETOTOL.
2, Lettre de saint Denys d'Alexandrie à Fabius d’Antioche, dans
Eusèbe, Hist. eccl., VI, 42.
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péri : sachez seulement que des hommes et des femmes, des jeunes gens et des vieillards, des jeunes filles et des vieilles femmes, des soldats et des citoyens, des personnes de toute condition et de tout âge, les uns par les fouets, d’autres par le feu, d’autres par le fer, ont vaincu dans le combat, et gagné la couronne du martyre '. » Un détail fera juger des procédés expéditifs qu'on employait quelquefois : la Passion des saints Jacques et Marien, dont l’authenticité n’est pas contestée, raconte qu'au printemps de 259, sous Valérien, les exécutions de chrétiens furent continuées pendant plusieurs jours à Cirta?. Comme, le dernier jour, il restait encore beaucoup de condamnés, le bourreau les fit agenouiller en longues files, au bord d’une rivière où le sang pourrait s'écouler : passant alors entre chaque file, il abattit toutes les têtes $. Sans relever de traits aussi caractéristiques, la correspondance de saint Cyprien met en un vif relief le caractère sanglant des persécutions à Rome et en Afrique sous Dèce et Valérien. Le même témoin nous apprend que durant le court règne de Gallus, successeur de Dèce, une étincelle de persécution se ranima pendant quelques mois, et que cela suffit pour qu’en Afrique il y eût de nouveau des chrétiens « dépouillés de leur patrimoine, chargés de chaines, jetés en prison, tués par le glaive, le feu et les bêtes ». Saint Cyprien nous montre à Rome, en 258, les préfets (de la ville et du prétoire)
1. Lettre du même à Demetrius et à Didyme; #bid., VII, 41, 20.
2. Per dies plurimos effusione sanguinis transmittebatur ad Deum numerosa fraternitas. Passio SS. Marianti et Jacobi, 10, dans Ruinart, p. 230. — Voir la dissertation de M. Pio Franchi de’ Cavalieri sur l'authenticité de cette Passion, dans Studi e Tesli, 3, p. 15-26.
Saint Cyprien, Ad Demetrianum
occupés « tous les jours à condamner des fidèles et à confisquer leurs biens !. » Un martyr africain du même temps avait le sentiment très vif du grand nombre des chrétiens immolés pour la foi : au moment d’être décapité, Montan, adressant au peuple ses dernières recommandations, dit aux hérétiques ce
mot bien digne d’être retenu : « Que la multitude des martyrs vous apprenne où est la véritable Église?! »
Pour la dernière persécution, qui dura avec des accalmies et des reprises, selon les souverains et les contrées, de 303 à 313, mais qui n’eut point d'’interruption pour l'Europe orientale, l’Asie romaine et l'Égypte, nous avons la bonne fortune de posséder le récit d'ensemble écrit par un contemporain, qui fut aussi un témoin, Eusèbe de Césarée : bien que ce récit ne concerne que l'Orient, il suffit à faire mesurer l'énorme quantité de sang chrétien qui fut versée dans ces dix « années terribles. » Eusèbe donne même quelquefois des chiffres, qui sont trop rares pour fournir les éléments d’une statistique, mais qui montrent par des exemples très frappants la grandeur des massacres accomplis.
Non seulement, dit-il, les témoins du Christ se comptent alors par milliers ?, mais le langage humain ne saurait exprimer combien de martyrs ily eut dans les villes et dans les provinces 1. En mars 303, à
1.Sed et huic persecutioni quofidie instant praefecti in Urbe, ut si qui sibi oblati fuerint, animadvertantur, et bona eorum fisco vindicentur. Saint Cyprien, Ep. 80. — Une inscription rappelle un groupe de vingt-trois martyrs enterrés dans la crypte de Lucine, prés du tombeau de saint Corneille : Ses Cerealis et Sallustia cum XXI (De Rossi, Roma sotterranea, L.I, p. 276-279 et pl. IV. —2. Contestans eos ut vél de copia martyrum intelligerent Ecclesiae veritatem. Passio SS. Montani, Lucii, 44; dans Ruinart, p. 238. — Cette Passion est authentique, et tout à fait contemporaine; voir Franchi de’ Cavalieri, Studi e Tesli, 3, p. 7-14; Harnack, Chronologie der altchristiichen Lilleratur bis Eusebius, t. LI, p. 4741. — 3. Muplouc. Eusèbe, Hist. eccl., VII, 4 — Ibid.
Nicomédie, « une foule compacte ! » de chrétiens a la tête tranchée; d’autres sont brûlés; « une autre foule?, » selon l'expression du chroniqueur, est jetée à la mer. « Qui pourrait dire, continue Eusèbe, combien fut grand alors le nombre des martyrs dans toutes les provinces, mais particulièrement en Afrique, en Maurétanie, dans la Thébaïde et dans l'Egypte *?» Entrant dans le détail, il estime qu’en Egypte « dix mille hommes {, sans compter les femmes et les enfants, » périrent dans cette phase de la persécution. La Thébaïde vit des exécutions en masse : « Tantôt dix victimes, et davantage, quelquefois vingt, une autre fois non moins de trente, tantôt près de soixante, souvent même jusqu'à cent dans un seul jour, hommes, femmes et enfants... Moi-même, étant sur les lieux, j'ai vu périr en un même jour un grand nombre, les uns par le fer, les autres par le feu : les épées s'émoussaient, ne coupaient plus, se brisaient, et les bourreaux, succombant à la fatigue, étaient obligés
I00ç afpouv LaptÜpwv. Eusèbe, Hist. eccl., VIII
2, "A)o tt mAñBoc. Ibid.
8. Ibid., 6,10. — « Le commentaire de ces paroles nous est fourni par les longues listes de martyrs égyptiens et africains qui nous ont été conservées dans le martyrologe dit de saint Jérôme. Pour l'Afrique surtout, les groupes de trente, cinquante, cent noms de martyrs reviennent fréquemment tout le long du calendrier. C'est vraisemblablement à la persécution de Dioclétien, plutot qu’à l'une des précédentes, que ces hécatombes doivent être rapportées. La même impression se déduit du martyrologe en ce qui concerne Nicomédie, où la persécution sévit très cruellement. » Duchesne, Hist. ancienne de l'Eglise, t. II, p. 41.
4. Mupior vov &piÜuèv. /bid., 8. — Cette expression indique bien que puptos n’a pas ici le sens vague de « milliers, » mais a sa signification précise de « myriade, » dix mille. Eusèbe se sert de cette formule quand il veut donner un chiffre exact : parlant ailleurs de l'exécution de trente-neuf martyrs, il dit de même: êtépor: ÉVOG Déovar Tov apOuèv teooapéxovta. Ibid., VIII, 43, 5.
de se remplacer les uns les autres !. » Les exécutions en masse sont un des caractères de la dernière persécution. Lactance, qui est aussi un contemporain, nous apprend que lorsque les condamnés au feu étaient trop nombreux, on ne brûlait pas isolément chacun d'eux, mais on les brülait par troupes ?. Célèbres sont les quarante soldats martyrisés ensemble à Sébaste, lors de la courte reprise de persécution sous Licinius*. Vous vous souvenez de cette ville phrygienne dont tous les habitants, qui étaient chrétiens, furent enfermés dans la principale église et brûlés avec elle.
Si rares que soient, pour l'Occident, où elle dura beaucoup moins longtemps, les renseignements sur la dernière persécution, il est difficile de douter qu'à Rome beaucoup de fidèles aient été martyrisés ensemble ÿ. Les cimetières souterrains y ont contenu des tombes sur lesquelles, au lieu de noms, était un chiffre, celui des martyrs dont les cendres ou les ossements y reposaient mêlés. Le poète Prudence, qui visita la ville éternelle à la fin du quatrième siècle, à
1. Ibid., 9, 3-4. — Eusèbe parle ailleurs de quarante hommes décapités un même jour, en 310, par l’ordre de Maximin Daia; De mart. Pal., 13.
2, Lactance, De mort. pers., 15.
3. Saint Grégoire de Nysse, Oratio II in XL martyres. — Il est impossible de ne pas rappelerici le massacre, probablement à la fin du troisième siècle, de la legio Thebaea (voir Ruinart, p. 290). Quel que soit le nombre des soldats qui la composaient (probablement un simple détachement, veæillatio), ils devaient être plusieurs centaines. Malgré les objections opposées au récit de saint Eucher, je ne crois pas que le fait soit douteux pour le fond, encore que beaucoup de détails soient inventés. Voir La Persécution de Dioclélien, 3° éd., t. À, p. 23 et {. II, p. 351-383. — 4. Voir plus haut, p. 65. — Qu'on ne dise pas que ce fait est peu croyable : ces exécutions en masse restérent dans les mœurs romaines. En 399, raconte l'historien paien Zosime (V), sept mille Barbares réfugiés dans une église furent ainsi brülés
à Constantinople. — 5. Voir les traditions recueillies par De Rossi, Roma sotterranea, t. 11, p. 135-161, 176-179, 231.
une époque où les tombeaux des martyrs étaient en place et intacts, et où l’on connaissait le sens des inscriptions qui s’y lisaient, raconte ainsi ses impressions à l’un de ses amis d'Espagne : « J'ai vu, dans la ville de Romulus, d'innombrables sépultures de saints. Veux-tu connaître les noms écrits sur chacune d'elles? I1 m'est difficile de te répondre, tant fut nombreuse la population de justes qu'immola une fureur impie, alors que la Rome troyenne adorait ses dieux nationaux. Beaucoup de tombes sont parlantes, et nous racontent le nom ou l'éloge du martyr. Mais il est aussi des tombes silencieuses, que ferment des marbres muets, marqués d’un seul chiffre. On peut connaître par lui le nombre des corps anonymes qui gisent-là amoncelés. Je me rappelle avoir appris ainsi que sous une seule pierre étaient enfermés les reliques de soixante hommes, dont les noms sont connus du Christ seul, qui les a tous unis dans son amour !. » Les martyrs ainsi enterrés ensemble, sans qu'on ait pu recueillir leurs noms, avaient très probablement été immolés en
1. Prudence, Peri Stephanôn, XI, 1-16. — Le témoignage de Prudence n'est plus accepté par tous les critiques. Les chiffres lus par . lui seraient de simples numéros d'ordre, servant à la classification des tombes, et auraient été pris à tort par le poète pour l'indication de groupes de martyrs. Voir Delehaye, article Sanctus, dans Analecta Bollandiana, 1. XVIIT, 4909, p. 196. M. de Rossi a publié une épitaphe anonyme de 407, sur laquelle est seulement gravé un chiffre : N. xxx. Elle s'applique à un simple loculus, dans lequel on imaginerait dif. ficilement, en effet, trente martyrs enterrés ensemble. Voir son sage et prudent commentaire, Inscriptiones christianae urbis Romae, t. I, p13-4. Cependant il ne me semble point probable que Prudence, si près encore des événements et des traditions, se soit toujour: . trompé. A l'époque où il visita les catacombes romaines, on n’avail
pas cessé d’y enterrer, elles étaient fréquentées par les familles. et par les pèlerins aux jours anniversaires des simples défunts et suitout des martyrs, et l'on ne devait pas avoir oublié la signification des chiffres gravés sur quelques tombes.
troupeau, gregatim, pour employer une expression de Lactance. Dans les poèmes épigraphiques dont il a orné les catacombes, le pape Damase fait allusion à des sépulcres contenant les corps entassés de martyrs, Hic congesta jacent!, et célèbre dans le cimetière de Thrason un groupe de soixante-douze chrétiens immolés le même jour?. Les pèlerins qui, au septième siècle, vinrent de loin visiter les catacombes romaines, dont les tombes n'avaient point encore été ouvertes, ni les inscriptions enlevées, ont vu aussi de ces groupes anonymes : un de soixante-deux martyrs, un de trois cent soixante-deux, dans les cimetières de la voie Salaria nova $, un de quatre, un de trente, un de quarante, dans le cimetière de la voie Labicane #, un de quatre-vingts dans le cimetière de Ja voie Appienne °. En rappelant ces chiffres, qui appartiennent à Rome seule, nous ne devons pas oublier que Rome ne fut pas la ville où il y eut le plus d’exécutions en masse, et que, surtout dans la dernière persécution, elles furent autrement fréquentes en Orient.
Si des martyrs qui ont succombé au supplice nous passons aux confesseurs de la foi qui ont encouru diverses condamnations, bannissement, déportation,
4. De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 22-24 et pl. I, I À, II.
2, De Rossi, Inscr. christ., t. 11, p. 84, 87, 401, 421.
3, Epilome de locis SS. marlyrum, dans De Rossi, Roma solterranea, t. I, p. 176. Ex
Itinerarium ex unico codice Salisburgenst; toid., p
5. Ibid., p. 180; l’'Epitome de locis SS. martyrum dit même 800.
6. Un siécle après la paix de l'Eglise, la tradition chrétienne, formée &e souvenirs encore précis, sur la persécution de Dioclétien a été résumée ainsi par Sulpice Sévère (Chron., II, 32) : « Aucune gucrre n'avait encore autant épuisé le monde, el il n’y eut jamais d'aussi grand triomphe que le nôtre, après que dix ans de massacres nous
laissèrent invaincus. »
travaux forcés, sans être mis à mort, z2artyres |
sine sanguine, la multitude de ces témoins du Christ paraîtra vraiment innombrable. Je n’en dirai rien aujourd’hui : nous aurons l’occasion de les retrouver, quand nous devrons étudier les souffrances des martyrs. Si grande était la place tenue dans les premiers siècles par les prisonniers, les exilés et les forçats, que toute l'Église, en Orient et en Occident, priait pour eux. Un débris de cette tradition liturgique est venu jusqu'à nous. Le rituel milanais contient encore une prière pro fratribus in carceribus, in vinculis, in metallis, in exsilio constitutis ?. C'est un souvenir du temps des persécutions.
J'ai volontairement écarté de cet exposé tout texte légendaire ou douteux, bien que les textes de cette espèce conservent quelquefois la mémoire de traditions réelles. Je ne me suis servi que de documents d'une sincérité et d’une sécurité incontestables. Si je ne me trompe, ils auront suffi à montrer que la thèse du grand nombre des martyrs est l’exacte traduction de la vérité historique.
4. Ansaldi, De marlyribus sine sanguine. Venise, 4757. 2. Gité par De Rossi, Bull. di archeologia cristiana, 1858, p. 92
La recherche des conditions sociales auxquelles appartinrent les martyrs équivaut à l'étude de la pénétration du christianisme dans les diverses classes de la société.
Les vraisemblances eussent voulu que, comme d’autres religions, le christianisme se cantonnât au lieu de sa naissance, soit pour y rester toujours, soit pour gagner du terrain peu à peu et de proche en proche; qu'il demeurât au moins sous les mêmes cieux, parmi les mêmes races, entre gens de même couleur, de même langage, de mêmes traditions, de même mentalité. L'histoire nous a montré qu'il n’en fut point ainsi, et que le christianisme se répandit presque simultanément sur les points les plus divers du monde antique. Les mêmes vraisemblances eussent été qu'il s’insinuêt, à la manière des partis politiques, parmi les personnes de semblable condition sociale, souffrant de maux pareils, ayant mêmes jalousies, mêmes convoitises, mêmes revendications, mêmes désirs de changement. Nombreux sont encore ceux qui pensent que les choses se passèrent de la
sorte. On se figure la foi nouvelle gagnant d'abord les petites gens, et ne gravissant que très tard, par
une ascension lente et difficile, les parties supérieures
de la société. Avec cette tendance que nous avons tous à porter dans l'étude de temps reculés des préoccupations toutes modernes, on s’imagine que le christianisme primitif était une religion démocratique, et que c’est par une sorte d’infidélité à ses origines et de déviation de ses principes qu'il chercha des adhérents parmi les puissants, les riches, ceux que des raisons diverses intéressaient au maintien d'une société régulière et bien ordonnée. Rien n'est plus contraire à la vérité des faits. A peine né, le christianisme avait renversé les barrières de races, de langue et de culture. De même, il recruta dès la première heure des disciples et des martyrs à tous les étages de la société, par un prodige de pénétration sociale qui n'est pas moins remarquable que celui de son expansion géographique. Cela est visible dès le temps des apôtres, dont la prédication s’adressait à tous sans distinction, et fut comprise et acceptée par des convertis de tous les états.
Les apôtres étaient d’humble condition, de métier manuel : il eût paru naturel que leurs sympathies allassent d’abord à ceux qui avaient leurs habitudes, qui parlaient leur langage et leur ressemblaient par les occupations. Vous vous tromperiez cependant en supposant qu'ils ne cherchèrent et en tout cas ne
trouvèrent leurs premiers disciples que parmi les
gens sans éducation et sans fortune. Le court essai
de communisme tenté par les chrétiens de Jérusa-
lem ! prouverait déjà le contraire, car une associa- 4. Act. apost., 1v, 34; v, 1-40.
tion où ceux qui possédaient mettaient dans la caisse commune le prix de leurs champs et de leurs maisons, afin que nul de leurs frères ne souffrît de la pauwreté, ne comptait pas dans ses rangs seulement des prolétaires. La vérité est que s’il y avait, chez les Juifs comme partout, des riches et des pauvres, et, comme partout aussi, l’orgueil de la richesse, la souffrance ou même l’humiliation de la pauvreté, cependant on y trouvait moins qu'ailleurs de grandes distances sociales, le travail manuel étant, par une exception presque unique, demeuré chez eux en honneur, et la préoccupation commune des choses religieuses rapprochant sans distinction tous les adorateurs de Jéhovah. De là vient qu’un simple ouvrier, un charpentier, un pêcheur ou un tisserand se faisait écouter dans la synagogue, pourvu qu'il fût capable de commenter les Ecritures, qu'il sût parler de Dieu et des espérances d'Israël. Le sentiment de fraternité, qui était le lien nécessaire d’une race vaincue et dispersée, et remédiait à l'isolement où les Juifs vivaient au milieu du peuple païen, achevait de niveler leurs rangs. Ainsi s'explique | comment, malgré l'humilité de leur origine, les premiers missionnaires de l'Évangile, Juifs de nation, et s'adressant d’abord à ceux de leur race, parlaient sans embarras à des hommes de toute condition, et n'étaient point obligés de chercher leurs auditeurs seulement dans les parties les plus basses de la société.
Cette explication, cependant, ne saurait rendre compte de tous les épisodes de la prédication apostolique. Celle-ci commença par suivre les étapes que
lui préparaient, pour ainsi dire, les colonies juives
établies dans toutes les grandes villes. Les mission- |
naires partis de Judée allaient, comme nous voyons saint Paul, s'asseoir au foyer de leurs compatriotes : ils fréquentaient les quartiers ouvriers, dans lesquels habitaient ceux-ci : ils prêchaient dans leurs synagogues, tantôt bien accueillis par eux, tantôt au contraire repoussés avec violence. Aussi, jugeant par le dehors, les Romains ne virent-ils d’abord dans le mouvement chrétien qu’une affaire entre Juifs, querelle de mots ou d'idées, schisme intérieur dont les magistrats n'ont point à connaître, tant qu'il ne trouble pas la tranquillité publique ‘. Cependant ils ne tardèrent pas à s’apercevoir que sous cette apparence superficielle s’opérait un travail autrement profond, qui dépassait les limites de la conscience juive et le milieu social des juiveries dela dispersion. Le côté universel du christianisme se dégagea tout de suite, atteignant les âmes les plus diverses. Ni l'égalité qui régnait entre Juifs, ni la fraternité qui unissait les représentants d’une même race, ni les sympathies nouées entre petites gens, n’expliquent les conquêtes que la foi nouvelle, par l'organe d’un ancien pêcheur comme saint Pierre, d’un tisserand comme saint Paul, fit dans les classes élevées du monde païen. Le premier converti de saint Pierre dont on sache le nom est un officier de l’armée romaine ?. Quand Paul et Barnabé parcourent l’île de Chypre, le proconsul Sergius Paulus «les fait venir, désirant entendre de leur bouche la parole de Dieu* ; » bientôt « il admire et il croit #. » A Thessa-
1. Act. apost., Xvuui, 14, 43; XXIV, 4-29 ; XXV, 48, 49. 2. Act. apost., x.
Ibid., 14. e
lonique, Paul convertit « beaucoup de femmes nobles !. » À Bérée, un grand nombre de femmes du même rang sont amenées par lui à la foi ?. A Corinthe, il gagne au christianisme le trésorier de la ville 5, A Athènes, Paul prêche sur la colline de l’Aréopage; des Athéniens se font ses disciples, et parmi eux un membre de ce tribunal supérieur #. A Éphèse, Paul lie amitié avec des représentants de la plus haute bourgeoisie, qui étaient ou avaient été asiarques $, c'est-à-dire grands-prêtres de la province d'Asie, D'un bond l'Évangile a franchi l'horizon juif, et atteint les sommets de la société antique. Ce qu’on sait de l’histoire des apôtres, et ce qui nous est resté de leur correspondance, montre tous les éléments ethniques, juifs et gentils, et tous les éléments sociaux, riches et pauvres, déjà réunis et comme en fusion dans les premières Églises chrétiennes.
Ce sont ces éléments sociaux qu'il nous faut aujourd'hui considérer en détail, et étudier l’un après l'autre.
Commençons par les petits, ceux dont le Christ a donné l’évangélisation comme une des preuves les plus palpables de sa divinité, comme un miracle
Act. apost., XVII, 4.
Ibid., 12.
Saint Paul, Rom.,xvi, 23 Act. apost., XVII, 34.
Act. apost., xIX, 31.
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d'ordre moral équivalent aux plus grands miracles de l’ordre physique : pauperes evangelizantur ‘. Ils étaient de deux sortes : les esclaves et les humbles de condition libre.
Les esclaves formaient une partie considérable de la population du monde antique et particulièrement du monde romain. On ne saurait, faute de documents statistiques, dire dans quelle proportion ils y entraient. Mais tout prouve que leur nombre était très grand. [1 dépassait immensément celui des serviteurs modernes, puisque, en plus des services domestiques, que le luxe et la mollesse avaient multipliés hors de toute mesure, les esclaves remplissaient la plupart des emplois industriels. Il ne faut pas perdre de vue que l’esclave n'était pas un domestique. C'était un capital productif, une sorte de valeur mobilière, d'où l’on tirait des revenus, au moyen d'un surmenage qui n'avait d'autres limites que la conscience ou l'intérêt du maître. Dans l'inventaire des grandes fortunes, les esclaves figuraient quelquefois pour la plus grosse part. Une seule personne en possédait plusieurs centaines ou plusieurs milliers ?. On peut s'imaginer, même en l'absence d'un chiffre précis, la multitude d’esclaves que contenaient les campagnes, où ils tenaient lieu de travailleurs agricoles, et les villes dans lesquelles ils représentaient à la fois la totalité des serviteurs et la plus grande partie des ouvriers.
C'était là une population fort bigarrée, qui se recrutait un peu par la naissance, mais beaucoup
4. Saint Luc, vir, 22, & Voir mon livre sur Les esclaves chrétiens, 4° éd., p. 8.
plus par l'importation, et se composait de gens de tous pays, souvent de prisonniers de guerre achetés en gros sur les marchés de la frontière, et revendus en détail dans les cités de l'intérieur. Ce peuple de déracinés apportait avec soi les vices du sol natal : il en perdait vite les bonnes coutumes et les vertus, dans cette promiscuité de la servitude qui, selon le vieil Homère, enlève à l’homme la moitié de sa valeur. Dans le monde païen, où la Pitié possédait un autel à Athènes, mais des adorateurs à peu près nulle part, personne ne s'intéressait à ces misérables. Il y avait des maîtres humains, à côté de beaucoup d’autres qui ne l'étaient pas: il y avait même quelques philosophes qui estimaient l’esclavage contraire au droit naturel ! ; mais il ne seräit venu à l'esprit d’aucun d'eux d'exercer près des esclaves un ministère d'encouragement et de consolation. Ceux-ci auraient continué à vivre dans ie plus complet abandon moral, si le christianisme n'avait paru.
À peine a-t-il commencé à se répandre, qu'il y a des esclaves chrétiens. Ils sont déjà nombreux dans les Églises fondées par saint Paul. Plusieurs de ses épitres contiennent des instructions qui leur sont destinées, et des conseils appropriés à leur condition. Il travaille surtout, ce que nul n’avait fait encore, à remplacer chez eux la crainte servile par le sentiment du devoir. Il leur apprend à ennoblir l’obéissance, en faisant d'elle un acte de soumission réfléchie
4. On peut voir dans Wallon, Histoire de l'esclavage dans l'anti: quité, t. II,ch.ur, combien timides et peu marquées furent ces protestations des philosophes. Voir aussi, dans mes Études d'histoire et d'archéologie, le chapitre intitulé : la Philosophie antique et l'es- <lavage.
à la volonté de Dieu‘. I leur inculque le sens de l'honneur chrétien, quand il leur recommande de faire respecter de leurs maîtres païens, par l'exemple de leurs vertus, le nom et la doctrine du Seigneur, Il s'efforce en même temps d'améliorer leur condition, en commandant aux chrétiens qui possèdent des esclaves de traiter ceux-ci comme des frères $. Et surtout il donne aux uns et aux autres la grande leçon de l'égalité chrétienne, en déclarant qu'ils sont frères réellement, égaux devant Dieu, membres d'un même corps qui est le Christ.
On comprend l'écho que de telles paroles éveillèrent chez ces êtres souffrants et méprisés. C'est en masse qu'ils accoururent à l'appel de l’Église. Dans ce milieu si nouveau pour eux ils apprenaient, dit Origène, « à prendre une âme d'hommes libres ÿ. » Cela revient à dire que, n'ayant point les moyens d’affranchir les esclaves, l'Église travaillait à les libérer des vices inhérents à leur condition, à dérouiller ou à décrasser leurs âmes, en leur assurant, dans la société spirituelle des chrétiens, l'égalité que leur refusait la société civile, eten les faisant jouir des bienfaits de la fraternité évangélique. Cette égalité, cette fraternité n'étaient pas seulement proclamées ou promises : autant que le permet l'humaine faiblesse, on les réalisait en pratique. Les esclaves chrétiens participatent aux mêmes sacrements que les fidèles de condition libre, ils avaient place comme eux dans les assemblées du culte, ils se mariaient
4. Saint Paul, Ephes., vi, 5-8; Coloss., m1, 22; Tüt., nt, 9. ®. I Timoth., vi, 1.
Origène, Contra Celsum, II
légitimement devant Dieu. Les esclaves païens étaient attirés doucement à la foi. « Les fidèles, écrit un apologiste du second siècle, persuadent, par affection, à leurs serviteurs et à leurs servantes de se faire chrétiens avec leurs enfants, et, quand ils le sont devenus, les appellent sans distinction des frères!. » On était parfois obligé d'avertir ceux qu'un pareil traitement, siinaccoutumé pour des gens de leur classe, aurait rendus orgueilleux ou insolents. « Que les esclaves qui ont des fidèles pour maîtres, écrit saint Paul, ne les méprisent pas parce qu'ils sont des frères, mais au contraire les servent mieux, parce qu'ils sont des fidèles et des bien aimés, participant aux mêmes bienfaits ?. » Et saint Ignace, sur la route du martyre, écrivait à saint Polycarpe : « Ne méprise pas les esclaves, mais qu'eux-mêmes.. ne se gonflent pas d’orgueil$. » On voit combien l'Église, en s’efforçant d’adoucir la condition de ces. parias du monde antique et de les préparer de loin à l'affranchissement futur, avait besoin de ménager les. transitions : si elle n’y avait veillé d'aussi près, l'orgueil et l'esprit de révolte auraient facilement pris la place des vices dont elle les guérissait.
Ces soins maternels ne furent pas perdus. Il se rencontra parmi les esclaves des chrétiens admirables. On en vit beaucoup exercer dans les maisons. où ils servaient un véritable apostolat, et convertir au christianisme leurs maîtres païens “. Le polémiste:
4, Aristide, Apol., 15.
Saint Ignace, Ad Polyc
4, Voir, dans mon livre sur les Esclaves chrétiens, le chapitre inti-
tulé : L’'apostolat domestique (4° éd., p. 300-320).
Celse le leur reproche avec amertume‘. Mais on vit plus encore : des esclaves monter au premier rang de la hiérarchie ecclésiastique. Si vraiment Hermas, l’auteur du célèbre livre du Pasteur, fut, comme il le raconte, esclave de naissance, son frère Pie *, qui occupait vers le milieu du second siècle la chaire de saint Pierre, était aussi d’origine servile. Cela est certain de Calliste, qui avait été l’esclave d’un banquier avant de devenir, aucommencement du troisième siècle, archidiacre de Rome, puis de succéder au pape Zéphyrin 5. Un triomphe encore plus éclatant de l'égalité chrétienne, et en même temps la marque la plus glorieuse de l'empire que l'Église avait acquis sur des âmes autrefois abandonnées, ce fut de faire d'esclaves devenus chrétiens des martyrs. Quand des hommes, des femmes accoutumés à obéir à tous les ordres et même à tous les caprices de leurs maîtres, ayant vécu dans la crainte continuelle des châtiments, refusaient de renier le Christ, et acceptaient les plus cruels supplices plutôt que d’abjurer la religion qu'ils avaient jugée vraie!,il y avait là une affirmation de liberté morale, qui jetait quelquefois les païens dans la stupeur. Une jeune fille esclave a été dénoncée comme chrétienne. « Quel est ton nom? lui demande le juge. — A quoi bon rechercher mon nom ? jesuis chrétienne. — Celui-ci est-il ton maître? — Îlest le maître de mon corps seul, mais le maître de mon âme est Dieu. — Comment n'adores-tu pas les dieux qu'adore ton maître? — Je suis chrétienne, je n’adore pas des idoles muettes, mais j'adorele Dieu
4. Origène, Contra Celsum, XII, 44, 55. — 9. Canon de Muratori. — 3. Philosophumena, IX, 21. — 4. Non seulement les supplices ordonnés par les juges, mais aussi les châtiments domestiques les plus arbilraires : quod ab dominis se servi cruciatibus adfici quibus statuerint malunt... quam fidem rumpere christianam. Arnobe, Adv. nat., I], 5.
vivant et vrai, le Dieu éternel. » De telles réponses mettaient en déroute toute la morale antique. Le fragment d’interrogatoire que je viens de citer est tiré des Actes de sainte Ariadne, une martyre de Phrygie'; mais l’esclave Blandine, à Lyon?, l’esclave Evelpistus, à Rome 5, l’esclave Potamienne, à Alexandrie*, l’esclave Félicité, à Carthage, l’esclave Sabine, à Smyÿrnef, l’esclave Vital, à Bologne?, lesclave Porphyre, à Césarée8, et bien d’autres, en termes différents, mais avec un sentiment non moins . vif de leur liberté, surent de même tenir tête aux persécuteurs. « Qui es-tu? demande le préfet de Rome à Evelpistus. — Esclave de César, mais chrétien, ayant reçu du Christ la liberté, et, par sa grâce, ayant la même espérance que ceux-ci°. » Ceux qui parlaient de la sorte pouvaient porter encore la livrée de la servitude : il y a longtemps qu'ils n'étaient plus esclaves.
Le martyr dont on vient d'entendre la réponse se dit « esclave de César. » Les Césariens, c’est-à-dire les esclaves ou les affranchis de l’empereur, formaient une classe à part dans le monde de la servitude. Les rangs les plus divers se rencontraient parmi eux : les uns étaient occupés, comme dans les maisons des particuliers, aux plus bas emplois du service inté-
4. Pio Franchi de’ Cavalieri, Note agiografiche, dans Studi e Testi,
- Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hisé, eccl., V, 1.
Acta S. Justini, 4, dans Ruinart, p
rieur, où aux plus lourdes tâches de l'industrie : d'autres étaient investis de fonctions administratives, géraient les domaines de la couronne ou le patrimoine personnel du souverain, occupaient des emplois dans les bureaux de la chancellerie impériale ou même dans la magistrature provinciale !. Il y en avait donc de tout à fait misérables, comme il y en avait qui possédaient un gros pécule : on connaît un affranchi de Tibère qui prêta au roi juif Hérode Agrippa un million de deniers?. Mais, même frottée d’or, la tache servile ne s’effaçait pas: l’esclave de César demeurait soumis à tous les caprices du despote qu'il servait; l'affranchi, c'est-à-dire l’ancien esclave, lui demeurait attaché par les liens d’une étroite dépendance. Dès l’origine, il y eut des chrétiens aux divers étages de cette domesticité impériale. Saint Paul, dans une lettre écrite de Romeentre 62 et 64, envoie aux fidèles d’une ville de Macédoine le salut « des saints qui sont dans la maison de César$, » c'est-à-dire des serviteurs chrétiens du palais.
Les cadres de la domesticité impériale ne changeaient probablement pas beaucoup. Chaque souverain trouvait les divers emplois du palais de son prédécesseur occupés par des serviteurs expérimentés, qu'il gardait le plus souvent, en se contentant de leur adjoindre ses propres esclaves ou les gens de sa confiance. Aussi arriva-t-il que le flambeau de l'Évangile, allumé dans le palais dès le temps de Néron, ne cessa de s’y transmettre de règne en règne, par une sorte de tradition héréditaire. Malgré les
1. On voit, daris une ville de Phrygie, un esclave de l’empereur investi par le proconsul des fonctions d'i irénarque. Chapot, {a Province romaine proconsulaire d'Asie, 190%, p.261.—9, Josèphe, Antiq., XVIII, 6. — 3. Aondçovta t dp&s MAVTEs oi dytor, Lékota DE où x Th Kaioapog oixiaç. Saint Paul, Philipp., 1v, 22.
épurations sanglantes que firent quelquefois parmi eux les empereurs, il y eut toujours des Césariens chrétiens. On les trouve toujours nombreux, et même en grande faveur. Il y en a sous Marc Aurèle!; il y en a beaucoup plus encore sous Commode?. Il y en a sous Septime Sévère#, dont le fils Caracalla fut élevé par une nourrice chrétienne, lacte christiano
_educatus À : saint Irénée parle, à cette époque, des fidèles qui sont à la cour de l’empereur, et ont le
soin de son mobilier ÿ : probablement sous le même règne vivait ce jeune page, Alexamène, A/examenos fidelis, qu'un camarade représenta, sur une muraille du paedagogium du Palatin, adorant un crucifix à tête d'âne. Ils servaient en grand nombre dans le palais d'Alexandre Sévère, si favorable aux chrétiens”, et dans celui de l’empereur Philippe, peutêtre chrétien lui-même : c’est l'époque où l'on voit en Afrique, par un abus que condamne saint Cyprien, des évêques mêmes remplissant des charges d'’intendants du domaine impérial$. Au commencement du règne de Valérien, avant que celui-ci se fit persécuteur, le palais impérial était, nous dit-on, si plein de chrétiens qu’il ressemblait à une église’. Les serviteurs chrétiens du palais étaient surtout nombreux et influents dans les premières années du règne
Acta S. Justini
2. Philosophumena, IX, 11. — De Rossi, Inser christ. urbis Romae, 4, 3, n° 5, p. 9.
3, Bull. di archeologia cristiana, 1863, p. 83.
4, Tertullien, Ad Scapulam, 4.
. Saint Irénée, Haeres., IV, 30.
. Bullettino di archeologia cristiana, 1863, p. 72; 1867, p. T5.
, Eusèbe, Hist. eccl., VI, 28.
. Saint Cyprien, De lapsis, 6.
, Saint Denys d'Alexandrie, lettre à Hermammon, dans Eusèbe, His st. eccl., VIX, 10. {
de Dioclétien : ils périrent en foule au début de la persécution !. Quelle que fût l'opulence de plusieurs de ces Césariens, et à quelque degré de faveur qu'ils fussent parvenus, ils demeuraient exposés, à cause de leur foi, aux pires disgrâces : vous vous souvenez d’un édit de 258 déclarant que ceux d’entre eux qui professent la religion chrétienne verront tous leurs biens confisqués, et seront dispersés dans les divers domaines du fisc, pour y travailler la terre ?.
IT
Les petites gens de condition libre occupaient dans l'échelle sociale une piace à peine plus élevée que les esclaves. On ne les comptait point parmi les « honnêtes gens, » honestiores, qui comprenaient seulement les membres de l'aristocratie et de la haute bourgeoisie : les jurisconsultes les appelaient « les humbles, » « les petits, » humiliores, lenuioresÿ, et la différence des conditions sociales se marquait, en cas de crime ou de délit, par la différence des peines #. La seule compensation à une aussi criante inégalité, c'est que les humbles profitaient de cette sorte de socialisme pratique, dont la politique romaine avait fait un moyen de gouvernement. Comme
1. Eusèbe, Hisé. eccl., VIN, 6; Lactance, De mort. pers., 15. 2, Saint Cyprien, Ep. 80. Voir plus haut, p. 104.
3. Duruy, Formation historique des deux classes de ciloyens ro-
mains désignés dans les Pandectes sous les noms d' « honestiores » et & « humiliores, » dans Histoire des Romaïns, t. VI, Appendice J, P. 629; Camille Jullian, art. Honestiores, dans le Dict. des antiquités, fasc. XXIII, p. 235.
4. Digeste, XLVIHI, xx, 9, S 41; 98, $ 2; 11; 38, S 8; Paul, Sentent., V, xx,2, 5; XXI, 2, xx, 1, 4, 43, 14, 16, 48, 49; xxv, 1, 2, 7, 8, 10, 12; XXVI, 4, 35 XXIX, 1; XXX, 4.
les petits métiers, que la concurrence du travail esclave rendait peu productifs, ne suffisaient pas à les nourrir, ils étaient admis aux-distributions de vivres que l'État ou même les riches citoyens prodiguaient : et comme beaucoup ne travaillaient même pas, et, contents de cette maigre pitance, vivaient oisifs, on amusait leur oisiveté par des spectacles gratuits. Disons, à l'honneur de la nature humaine, qu'il y avait dans le menu peuple romain des gens à qui ce bonheur presque animal ne suflisait pas. Ceux-là, qui, sans même s’en rendre compte, souffraient de vivre dans un ordre économique faux et mauvais, se précipitèrent en foule vers l'issue que l'Église chrétienne vint leur ouvrir. Dans la société nouvelle que celle-ci constituait déjà, ils trouvaient la satisfaction de besoins de l’âme jusque-là comprimés : ils trouvaient aussi la sécurité des intérêts matériels, car l'Église, qui condamnait l'oisiveté!, s'efforçait d'assurer à ses fidèles les moyens de vivre en travaillant ?.
Lorsque saint Paul, vers l’an 58, écrivit aux fidèles de Rome, il termina sa lettre par une série de salutations adressées à ceux d’entre eux qui lui étaient déjà connus : les uns, comme-« les gens de la maison de Narcisse » et « les gens de la maison d’Aristobule » sont des esclaves convertis à la foi : la plupart des autres, à en juger par leur nom, sont ou d’origine servile ou au moins de très petite condition. Le célèbre récit de Tacite sur les martyrs de l’an 64 montre que tel était bien le fond de la population
Saint Paul, I Thess., 1v, 11; II Thess., 111, 49, 44, 42, . Voir Didaché, 12; Const. apost., IV, 9. Û . Saint Paul, Rom, xvI.
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chrétienne de Rome à cette époque. Vous vous souvenez que dans l'été de 64, à la suite du terrible incendie qui dévora dix régions de Rome sur les quatorze dont se composait la ville éternelle, et que Tacite attribue soit au hasard, soit à la scélératesse de Néron!, celui-ci essaya dedétourner, par un affreux calcul, les soupçons du peuple sur les chrétiens. Je n'ai pas à refaire ici la narration si pathétique"dans laquelle le grand historien décrit l’agonie des chrétiens donnés en spectacle à la foule, soit que, enveloppés de peaux de bêtes, on les fit poursuivre par des meutes de chiens, soit que, enduits de poix et empalés, on les fît flamber comme des torches ?. Mais je ferai remarquer que le récit de Tacite suppose les seuls chrétiens de basse condition impliqués dans ce procès mensonger et punis de ces épouvantables supplices. Les supplices employés furent « ceux qui joignent la moquerie à la cruauté, » pereuntibus addita ludibria : ils n'ont aucun rapport avec le genre de mort réservé aux personnes d’un rang élevé. Une peine que le pape saint Clément nous apprend avoir été, dans cette terrible crise de l'Eglise de Rome, infligée aux chrétiennes, — un rôle outrageant dans une parodie mythologique, se terminant par leur égorgement*, — ne pouvait avoir pour victimes que des personnes qui, selon la dédaigneuse expression du droit romain, ne comptent pas, rzullum caput habent, esclaves ou plébéiennes de la condition la plus basse. Tout démontre que les premiers martyrs,
Tacite, Ann., XV
2, Jbid., 44.
3. Saint Clément, Cor., 6. — Voir le commentaire de ce passage
dans {istoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, 3° éd., p. 52-53,
dont le sang ou les cendres ont consacré à jamais la colline du Vatican, furent pris parmi les chrétiens obscurs, et que ceux-ci formaient à Rome « l'immense multitude » dont parle Tacite.
Bien d’autres indices révèlent le grand nombre des petites gens dans l'Eglise primitive. Les Actes des martyrs nous ont conservé les noms de quelquesuns de ces chrétiens d'humble condition qui, aux diverses époques des persécutions, ont confessé leur foi et sont morts pour elle : le berger Thémistocle!, le berger Mamas ?, le cabaretier Théodoteÿ, le jardinier Sineros *, les quatre tailleurs de pierre de la Pannonie *, le joueur de flûte Philémon f, le charbonnier Alexandre, qui devint évêque’. Que d’autres, dont l’état n’est pas indiqué, eussent pu répondre, comme le fit un martyr d'Ephèse au juge qui lui démandait sa profession : « Homme du peuple, vivant de mon travail 8! » Mais c'est surtout l'étude des cimetières primitifs qui nous fait comprendre combien vite la communauté chrétienne fut envahie par les humbles.
Menaea inagna Graecorum, 1528, décembre, p
2. Saint Basile, Hom. XXUII ; saint Grégoire de Nazianze, Oralio XLIV.
3. Passio S. Theodoti Ancyrani, dans Ruinart, p. 854 (voir sur cette Passion les observations du P. Delehaye, Analecla Bollandiana, t. XXII, 1903, p. 320-328, et celles de Pio Franchi de’ Cavalieri dans Nuovo Bull. di archeologia cristiana, 1904, p. 27-37).
Rufin, De vitis Patrum
1. Saint Grégoire de Nysse, Vita S, Greg. Thaum., dans Migne, P. Gt. XLVI.
8. Acta S. Maximi, daus Ruinart, p. 144 — Le foulon Anastase, martyr à Salone de la persécution de Dioclétien, et que la mosaïque de la chapelle de saint Vénance, à Rome, représente eu riche costaime, fut probablement un chef d’atelier, un patron, plutôt qu’un
ouvrier. Zeiller, Les Origines chrétiennes dans la province romaine de Dailmatie, p. 63.
Non que, dans les catacombes, la différence des conditions sociales soit fréquemment exprimée : la mention s’en rencontre quelquefois : mais, relativement au nombre immense des épitaphes, elle demeure très rare !. [l arrive même que les choses se passent d'une manière très différente de celle que nous attendrions : ici, la pierre tombale d’un patricien ou d’une patricienne bouche un simple trou creusé dans la paroi d'une muraille; là, un caveau richement orné est consacré à la sépulture d’un chrétien d'origine servile?; ailleurs, une fresque décorative rappelle, sous l’arc d'un tombeau, le souvenir d’une simple marchande de légumes?. C’est l'égalité et la fraternité évangéliques, qui ne furent jamais si vivantes que dans ces asiles de la mort. À défaut même de mentions expresses ou de signes évidents, la présence des défunts des classes populaires s’y trahit à chaque pas. Elle est sensible et comme parlante par la multitude des épitaphes, incorrectes, d'orthographe fautive, de syntaxe boïiteuse, fréquentes en solécismes et en barbarismes, où s’accuse le latin vulgaire, où se dessinent déjà les déformations et les transformations d’où naîtront les parlers modernes *. En lisant certaines épitaphes chrétiennes
1, La noblesse y est quelquefois indiquée, selon l'usage établi à partir du second siècle, par les sigles officiels GC. V. (clarissimus vir), G. P. ou C. F.(clarissimus puer, clarissima puella ou femina) (Bull. di archeologia cristiana, 1885-1889, p. 21); mais, contrairement à l’usage constant des paiens, la condition servile des défunts ou leur qualité d'affranchis n’y est à peu près jamais marquée (Bull, di arch. crist., 1866, p. 24; 1877, p. 38; Roma sotterranea; t. III, p. 139, 318).
2. De Rossi, Bull. di arch. crist., 1881, p. 57-74 et pl. III-IV.
De Rossi, Roma sotterranea, t. III, pl. XEI
A. Les épitaphes chrétiennes de la Gaule romaine ont été très cu: rieusement éludiées de ce point de vue par M. Edmond Le Blant, Inser. chrét. de la Gaule, t. I, p, cvi-cxix,
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du troisième siècle, on croit entendre causer le menu peuple de Rome, vibrer, comme dit Tertullien, son àme « simple, rude, inculte et naïve, l'âme du marché, du carrefour, de l'atelier!,»
L'étude des catacombes ne révèle pas seulement la multitude des petites gens que renfermait l'Église primitive : elle montre l'aristocratie entrant à la même heure dans celle-ci. Le fait est évident, puisque les premières nécropoles chrétiennes furent creusées dans les domaines de familles illustres, qui offrirent aux fidèles de toute condition l'hospitalité de la tombe.
Tacite raconte qu'une grande dame romaine, Pomponia Graecina, la femme du consulaire Aulus Plautius, qui fut vainqueur des Bretons sous le règne de Claude, comparut en 58 — c’est-à-dire l’année même où saint Paul écrivit aux Romains — devant un tribunal composé de membres de sa famille, sous l’inculpation de « religion étrangère ?. » Comme une inscription montre qu'elle eut un petit-fils chrétien $, il paraît certain que la « superstition étrangère, » dont elle fut du reste acquittée par ses proches, n'était autre que le christianisme. Les détails donnés par Tacite font même penser qu’elle était devenue chrétienne longtemps avant ce procès. Cette noble femme est peut-être l’une des Romaïnes le plus anciennement converties à l'Évangile. M. de Rossi croit pou-
1, Tertullien, De testimonio animae, 1.
2, Tacite, Ann., XIII, 32.
De Rossi, Roma solterranea, t. II. p
voir lui attribuer la fondation d’une crypte de la voie Appienne, plus tard incorporée au cimetière de Calliste, la crypte,de Lucine, que ses peintures et ses inscriptions font remonter à une époque très voisine de l’âge apostolique‘.
Un autre cimetière chrétien du même temps eut pour fondatrice une plus grande dame encore, puisque celle-ci était membre de la famille impériale. C'est la catacombe de Domitilla, sur la voie Ardéatine?. Flavia Domitilla était la petite-fille de l'empereur Vespasien, la nièce des empereurs Titus et Domitien. Elle avait épousé son cousin Flavius Clemens. Tous deux professaient le christianisme. Aussi furent-ils les premiers condamnés, quand Domitien commença à le persécuter. Flavius Clemens, qui était consul pour l'an 95, fut, cette année même, décapité comme chrétien : Domitille fut reléguée dans une île. Si la persécution n'avait éclaté à ce moment, peut-être les destinées de l'Église eussentelles été changées : car Domitien avait adopté, pour en faire ses héritiers et ses successeurs, les deux fils de Clemens et de Domitillat. Chrétiens comme eux, ils auraient fait monter le christianisme sur le trône impérial deux cents ans avant Constantin! Mais ces jeunes gens, à peine entrevus, disparaissent
presque aussitôt de l'histoire, sans qu'on sache s'ils furent enveloppés dans la condamnation de leurs parents, ou s'ils tombèrent dans l'obscurité après
1. Roma sotlerranea, t. I, p. 319. — Pomponia Graecina mourut très vieille, longa huic Pomponiae aetas; elle garda quarante ans le deuil de Julie, tuée sous le règne de Claude, en 43, ce qui reporte sa mort à elle-même en 83 (facile, Ann., XIII, 32).
Quintilien, Inst. orat.; IV, proœæm
la révolution qui fit périr Domitien et mit fin à la dynastie flavienne.
Les chrétiens de cette dynastie ne sont pas les seuls martyrs illustres qu'ait faits la persécution de Domitien. Parmi les membres de l'aristocratie romaine que ce tyran immolait à ses défiances ou à ses jalousies, il y en eut qui, sous l'appellation de « coupables de nouveautés, » molitores novarum rerum, expièrent aussi le crime de christianisme !. L'un de ces nobles témoins du Christ est le consul de 91, Acilius Glabrio. Dans la très ancienne catacombe de Priscille, sur la voie Salaria, qui remonte au temps des apôtres, et que peut-être fréquenta saint Pierre ?, on a retrouvé la sépulture de famille où fut enterrée, du premier au quatrième siècle, la lignée chrétienne des Acilii 5.
Cent ans plus tard, dans le voisinage de la crypte de Lucine, un caveau creusé sous un domaine d’une autre famille patricienne, celle des Caecilii, reçut le corps d'une martyre qui, plus que les consulats et les préfectures, a rendu ce nom célèbre. Le caveau de sainte Cécile devint un des principaux centres du cimetière qui prendra le nom du pape Calliste non seulement les papes du troisième siècle y furent enterrés, mais on a relevé, disséminées dans les galeries de la vaste nécropole qui se forma tout autour, les inscriptions funéraires de membres des plus grandes races romaines, des Caecilii, des Cornelii, des Aemilii, des Bassi, des Annii, des ITallii, des
Suétone, Domil
2. Marucchi, dans Nuovo Bull. di arch. crist., 1904, p. 71-111, 277- V990 : 4003, p. 169-273.
3. De Rossi, Bull. di arch. crist., 1888-1889, p. 15-66, 103-133 et pl. I-I, V.
Pomponii, des Aurelii !. On pourrait dresser à l’aide de ces inscriptions tout un livre d’or de la noblesse aux trois premiers siècles de l'Empire. Il y a de fortes raisons de croire que le pape Corneille, dont l’épitaphe est écrite en latin, alors que celles des autres papes de ce temps sont en grec, et qui fut enterré à part de ses collègues, dans la crypte aristocratique de Lucine, appartenait à la famille des Cornelii, et se rattachait par ses ancêtres au dictateur Sylla ?.
S'il m'était possible de retracer ici l’histoire des cimetières chrétiens non seulement à Rome, mais encore en beaucoup de provinces, je montrerais que - la plupart d’entre eux eurent pour origine la générosité d'un riche fidèle, qui consacra sa sépulture de famille, ou même ses jardins, à recevoir les restes soit d’un martyr, soit indistinctement de ses frères . dans la foi. Cette origine est attestée par le vocable primitif de beaucoup de ces cimetières, qui s’appelèrent longtemps l'aire ou le jardin d’un tel, area Macrobii, area Vindiciani, hortus Justi, hortus Theonis, hortus Philippi, etc.$. On devine, en dehors même des grands noms que j'ai cités d’abord, toute une élite d’opulents et charitables chrétiens, empressés à faire servir leurs propriétés à l’accomplissement de l’œuvre de miséricorde qu'un apologiste du second siècle définissait ainsi : « Quand un de leurs pauvres sort de ce monde, celui des chrétiens qui s’en aperçoit pourvoit aux funérailles selon ses moyens !. » I] fallait beaucoup de riches pour as-
Aristide, Apol
surer ainsi, dans une Église déjà très nombreuse, la sépulture des pauvres.
À partir du second siècle, il est sans cesse quéstion de chrétiens riches ou nobles. Vous n’avez pas oublié Pline parlant en 112 de personnes de tout rang, omnis ordinis, qui ont embrassé la foi en Bithynie !. Je nommais, il y a un instant, le livre du Pasteur, si célèbre aux premiers siècles de l'Église : dans ce livre, écrit entre 140 et 155, Hermas cite
__ avec blâme des chrétiens de Rome « empêtrés dans
les affaires et les richesses, » et qui « par leur fortune se sont illustrés aux yeux des païens ?. » Sous le règne de Commode, on nous montre « beaucoup de Romains considérables par la naissance et la richesse » convertis à l'Évangile #, En 197, Tertullien affirme que « le palais et le sénat » sont remplis de chrétiens, et s’écrie : « Toute dignité vient à nous ‘. » C’est le moment où l’empereur Septime Sévère, dans une heure d'équité, prend contre une émeute la défense de chrétiens et de chrétiennes de familles sénatoriales, clarissimas feminas et clarissimos viros, et fait même publiquement leur éloge 5. Cinquante ans plus tard, Origène répond'aux calomnies de ceux qui prétendent que beaucoup de conversions ont pour motif le désir de se rapprocher « des riches, des gens élevés en dignité, des matrones nobles et délicates » qui ont embrassé la nouvelle foi 6. Malgré les barrières que certains empereurs —
Origène, Contra Celsum, VII
comme le fit Valérien en 258! — essaient d'opposer à cet envahissement par le christianisme des points les plus élevés de la société romaine, le flot ne cesse de monter. Même au cours des plus violentes persécutions, l'Église gagne des recrues d.us les familles de gouverneurs de provinces, parfois au foyer des plus cruels ennemis de la foi ?. Aux heures d’accalmie, l'influence chrétienne devient chaque jour plus active dans le grand monde romain. On voit Origène correspondre comme catéchiste où même comme directeur de conscience avec l'impératrice Mamméeÿ, avec l’empereur Philippe et sa femme Otacilia Severa “. La foi entre de nouveau dans les familles impériales : Sabina, l'épouse de Gallien, a peut-être été chrétienne”; Prisca et Valeria, la femme et la fille de Dioclétien, avaient été baptisées, ou au moins catéchumènes, puisque, quand éclata la persécution, elles eurent la faiblesse d’apostasieré, Dans les moments de détente, des chrétiens de grande famille ou de haut rang nous apparaissent mêlés à la vie publique. On en voit qui sont gouverneurs de provinces ou administrateurs des villes 7. Au commencement du quatrième siècle, il y a des cités de l'Asie romaine où tous les magistrats sont chrétiens $. Là même où les populations restent divisées entre les deux cultes, les chrétiens acquièrent par-
Voir plus haut, p
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fois une autorité politique ou administrative très grandes. Un épisode de la seconde moitié du troisième siècle en donne un curieux exemple. Le rhéteur chrétien Anatole, célèbre dans Alexandrie par sa science, était président du sénat de cette grande ville, au monent où elle se révolta contre l’empereur Gallien. Aidé d’un autre chrétien, Eusèbe, il offrit sa médiation entre ses concitoyens révoltés et l'armée du prince légitime. A sa prière, le général qui commandait celle-ci accorda un sauf-conduit aux femmes, aux enfants et aux vieillards qui voudraient sortir de la ville assiégée. Revêtus d’habits de femmes, tous les chrétiens et beaucoup de païens s’échappèrent de la sorte, sous le regard complice des soldats romains, qui fermaient probablement les yeux sur l’étrangeté des déguisements. Peu à peu, grâce à l'influence d’Anatole et d'Eusèbe, la résistance cessa, le chef de la rebellion prit la fuite, et, par une capitulation honorable, la métropole égyptienne échappa au blocus et à la famine. Les deux généreux chrétiens auxquels elle dut son salut devinrent plus tard évêques ‘.
Telle était déjà l'importance acquise par l'aristocratie chrétienne non seulement à Rome, mais aussi dans les provinces, longtempsavantlafin des persécutions?.
4. Eusèbe, Hist. eccl., VII, 32. — Un autre chrétien, Eugène, qui devint aussi évêque, était lils d'un sénateur, et avait épousé une jeune fille de famille sénatoriale. 11 remplit en Pisidie des fonctions administratives. Son épitaphe, rédigée par lui-même, nous apprend qu'il confessa la foi au milieu des tourments, devant le gouverneur Diogène, au temps de Maximin Daia, puis réussit à faire accepter sa démission. Élu évêque de Laodicée, il y vécut vingt-cinq ans, et rebätit l’église abattue pendant la persécution. Voir le texte de l’épitaphe et son commentaire par Ms Batiffol, dans Bulletin d'ancienne littérature et d'archéologie chrétiennes, 1911, p. 25-34.
2, On consultera utilement l’article Aristocratiques (classes) du Dict. d'archéologie chrétienne et de liturgie, t. I, p. 2815-2886.
Dans toute société, il est difficile de fixer la limite exacte où commence, où finit la classe moyenne, qui, d'un côté, touche à l'aristocratie, au point de se mêler avec elle, de l’autre semble se perdre dans le peuple. La difficulté est surtout grande pour la société romaine, où le monde des affaires était accaparé par les propriétaires d'esclaves, qui tenaient au moyen de ceux-ci les principales branches du négoce, laissant peu de place ou une place très infime à la petite industrie et aux petits métiers. Ce que l’on aperçoit des classes moyennes, c’est donc leur partie supérieure, les hommes voués aux professions libérales ou au grand commerce, possédant des fortunes héréditaires ou acquises, membres de la curie de leurs villes, les grands bourgeois, pour _employer une expression moderne : tandis que les petits bourgeois paraissent exister si peu, qu'il est presque impossible de les reconnaître dans la masse des prolétaires. Parmi ces gens aisés, de vie active, d'esprit ouvert, le christianisme a largement pénétré.
Cela paraît dès le temps des apôtres. C'est à des personnes de cette classe que s'adresse saint Paul, quand il prêche le devoir de l’aumône‘, et indique les règles de conduite à suivre vis-à-vis des esclaves?; quand il recommande de n'avoir ni l'orgueil, ni l'amour de la richesse*; quand il trace, à propos de l'évêque, le portrait du parfait maître de maison.
Ephes., vi, 9; Coloss., 1v
4 3. I Tim., V1, 47.
4, I Tim., it, 2-5.
Saint Jacques nous montre « l’homme qui porte au doigt un anneau d’or et est revêtu d'une robe blanche » entrant dans l'assemblée chrétienne à côté « du pauvre couvert d’habits sordides!. » Même en ces temps de première ferveur, on est obligé de veiller sur le luxe des femmes : saint Paul veut que les chrétiennes d'Éphèse aient la parure convenable à leur état, mais toujours sérieuse et modeste, qu’elles évitent les coiffures trop compliquées, l'or, les perles, les étoffes précieuses ?; saint Pierre donne le même conseil aux chrétiennes des diverses provinces de l'Asie, leur recommandant de se garder de tout excès d'élégance dans la coiffure, dans les bijoux, dans les vêtements ?: recommandation évidemment superflue, s’il n’y avait eu alors dans l'Église que de pauvres femmes. Même les amis de saint Paul, les époux chrétiens Aquila et Priscille, qui exerçaient comme lui le métier de fabricants de tentesi, ne paraissent pas avoir été de toutes petites gens: ils furent probablement des industriels de quelque importance, puisqu'ils réunissaient, dans leur maison ou dans leurs ateliers du mont Aventin, tout un groupe d’ouvriers et de serviteurs convertis, que l’apôtre appelle « leur Église domestiquef. »
La société chétienne du second et du troisième siècle renfermait beaucoup de gens riches. On s'en rend compte par les charités qui s’y faisaient. Un des Lyonnais martyrisés en 177, Attale, originaire
. Saint Jacques, Ep., 11, 8-8.
. Saint Paul, 1 Tim.,u, 9.
. Saint Pierre, I Ep., mt, &
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de Pergame, et venu probablement en Gaule pour faire lecommerce, estappelé par ses coreligionnaires « la colonne etl’appui denotre communauté !, » ce qui veut dire qu'il aidait celle-ci à vivre par ses aumônes et par ses bienfaits. Il y avait ainsi des chrétiens fortunés qui imitaient, au profit du culte divin et des pauvres, les largesses que tant d'inscriptions nous montrent faites par les païens à leurs villes, à leurs temples, ou aux associations dont ils étaient membres : l'Église de Rome reçut un jour d’un seul chrétien deux cent mille sesterces (cinquante mille francs?). A Carthage, les dons à la caisse ecclésiastique étaient fréquents*, et, quand éclatait une calamité imprévue, les fidèles souscrivaient généreusement‘. Lesécrits de Tertullien, de saint Cyprien, de l'auteur du De aleatoribus donnent l'impression d’un milieu où l'argent abondait, où l’aumône était facile, où les chrétiens possédaient des champs et des maisons, où quelques-uns péchaient même par amour du jeu ou par passion immodérée du luxe. Parmi les curiales, qui équivalaient à la bourgeoisie aisée des villes, beaucoup, nous apprend Tertullien, professaient le christianisme*. Les chrétiens, nous dit-il encore, étaient nombreux « au forum, » c'est-
1. Etüdov xai Édpaiwua Tv Èvraubax &el yeyovôte. Lettre des chré. tiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hisf, eccl., V,14, 47.
2. Tertullien, De praescr., 30. — Cechrétien était Marcion; quand il fut tombé dans l’hérésie et eut été excommunié, l'argent qu'il avait offert à l'Église lui fut rendu. — 3. Voir le traité de saint Cyprien, De opere et eleemosynis. — 4. Saint Cyprien, Ep. 60. —5. Tertullien, Apol., 37. Les curiales, an le sait, étaient responsables de l'impôt. Dans une Passion récemment découverte, le préfet d'Égypte offre à l’un deux de lui remettre ce qu'il doit au fisc, s'il veut renoncer à la foi. Le martyr répond qu’il demeurera fidèle au Christ, etque d’ailleurs il n’a point de dettes. Passio S. Dioscori, dans Analecta Bollandiana, &. XXIV, 1905, p. 329-340. — Nombreux bouleutes (membres des sénats municipaux) parmi les chétiens asiatiques ; voir plus haut, p. 31.
à-dire parmi les juges et les avocats. Lui-même en est un illustre exemple, car Tertullien, fils d'un officier romain en garnison à Carthage, paraît avoir été un jurisconsulte converti!. Un autre apologiste du même temps ?, né aussi en Afrique, mais fixé à Rome, Minucius Felix, fut un avocat distingué : il raconte que c'est lors d’une promenade faite à Ostie pendant les vacances des tribunaux, avec deux amis l’un chrétien, l’autre païen, qu'il assista à la _ discussion rapportée dans son dialogue l'Octapius 3... L’aisance de la composition de cet écrit, l'exquise latinité, l'absence de toute exaltation et de tout fanatisme, je dirai même la théologie un peu courte, sont bien d’un homme du monde. Un penseur chrétien d’une toute autre force, saint Cyprien, appartenait par ses origines au même milieu : il était, à Carthage, avocat en même temps que rhéteur, quand il se convertit : son premier livre le met en scène causant, pendant les vacances judiciaires, dans le jardin de sa villa avec un ami, chrétien plus tiède, qui paraît avoir exercé la même profession {. Grégoire le Thaumaturge était aussi d’une de ces bonnes familles provinciales, où les occupations du forum étaient en honneur : il avait un beau-frère assesseur du procurateur de la Judée, et lui-même allait se préparer au barreau en suivant les leçons de la
: 4. Eusèbe, Hisi. eccl., II, 4. — Voir P. de Labriolle, Tertullien jurisconsulle, dans Nouvelle revue historique de droit français et étranger, janvier-février 4906. Contre, Schlossmann, Terlullien à la lumière de la jurisprudence, dans Zeitschrift für Kirchengeschichte,t, XXI, 4906, fase. 3 et 4.
2, La question de savoir si Minucius Felix est antérieur ou postéjieur à Tertullien est controversée. +
Saint Cyprien, Ad Donalum
faculté de droit de Béryte, quand la rencontre d'Origène changea le cours de ses idées, et le tourna vers les études de philosophie chrétienne!.
Les hommes que je viens de nommer nous font entrevoir un élément nouveau donné par les classes moyennes à l'Église. Ce sont les savants et les lettrés. Le christianisme ne s'était pas recruté tout de suite parmi les gens d'étude. Les épicuriens et les stoïciens avec lesquels saint Paul discuta à Athènes ne crurent pas à sa parole ?. Les relations de l’apôtre des gentils avec Sénèque, et la demi-conversion de ce
philosophe, sont une hypothèse que rien ne prouve à. Le mot célèbre de saint Paul aux fidèles de Corinthe : « I n'y a parmi nous ni beaucoup de sages selon la chair, ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de nobles 4, » avait promptement cessé d'être vrai pour ces derniers : mais en ce qui concerne les « sages, » c'est-à-dire les doctes, les penseurs, il le demeura
4. Saint Grégoire le Thaumaturge, Oratio de Origene, 5; Migne, P.G., t. X. — Sur le grand nombre des chrétiens exerçant à l’époque des persécutions la profession d'avocat, voir De Rossi, dans Séudi e Documenti di Storia e dirilto, 1880, p. 14-15, et dans Bull. di archeologia cristiana, 1834-1885, p. 36-37; voir encore dom Leclercq, art. Avocats, dans Dict. d'arch. chrét. et de liturgie, t. I, p. 3248.
2, Act. apost., XII, 48.
3. Aubertin, Sénéque et saint Paul, 1869. — Il n’est pas impossible cependant,qu’une branche dela gens Annaea, à laquelle appartenaient le philosophe Sénèque et son frère M.Annaeus Gallion, proconsul d’Achaïe, ait eu, au secondsiècle, des membres chrétiens. Une épitaphe, découverte en 1867 à Ostie, a été consacrée à M. Annaeus Paülus Petrus par son père M.Annaeus Paulus. Le cognomen Petrus est absolument étranger à l'onomastique païienne; la réunion des cogromina Paulus Pelrus est tout à fait sans exemple. L’épitaphe, bien que, par une erreur dont il existe de nombreux exemples, elle porte en tête Le sigle païen D. M., ne peut être que celle d’un chrétien, composée par un autre chrétien, son père. C’est l’épitaphe soit d'un descendant chrétien des Annaei, soit d’un affranchi chrétien de cette
famille. Voir De Rossi, Bull. di archeologia cristiana, 4867, p, 6-8 et12. 4. Saint Paul, I Cor., 1, 26.
encore longtemps. Ce n’est guère qu'au second siècle qu’on les voit entrer dans l'Église. L'époque, à première vue, semble mal choisie. C'est celle où leur intérêt eût dû les tenir plus attachés au paganisme. Jamais ils ne furent aussi choyés par l’opinion pu- _ blique, ni aussi favorisés par les empereurs, qu’au siècle des Antonins. Les villes, les princes, rivalisaient à qui les comblerait de distinctions, de places et de profits. C’est l'apogée sociale des philosophes et des sophistes. Disons à leur honneur que c’est aussi le moment où « beaucoup d’entre eux, » comme l’écrivait à la fin du second siècle Clément d’Alexandrie, viennent au christianisme !. Dans cette classe d'hommes, le travail d'évangélisation s'est fait plus lentement que chez d’autres, parce qu'il a été plus personnel; mais il donne des fruits à l'heure même où la conversion est pour eux plus méritoire et plus désintéressée.
Ilest rare que des hommes d'étude se convertissent, sans prendre aussitôt la plume pour défendre les idées nouvelles qu'ils viennent d’embrasser. De là, au second et au troisième siècle, le grand mouvement des apologistes, c’est-à-dire des défenseurs de la foi chrétienne contre les préventions de l'opinion publique, les arguties des légistes, les attaques persistantes de la philosophie païenne. Ils furent vraiment les créateurs d’un genre littéraire nouveau, discours, dissertation,-satire, plaidoyer, dialogue, dispute tour à tour de mots et d'idées, qui produisit sans doute des œuvres inégales, mais plusieurs qui sont des chefs-d'œuvre. Presque tous les apologistes dont les
Adrov ye T@v piocégwv oùx Ô)iyous. Clément d'Alexandrie
Strom., VI, 16.
noms sont venus jusqu'à nous appartiennent au même milieu de bourgeoisie lettrée, où la vie n'était ni entraînée vers les grandes carrières politiques, ni absorbée par le souci du pain quotidien, où l’on avait des loisirs et de la liberté d'esprit : soit que, comme Tertullien, Minucius Felix, Cyprien, ils viennent de l’enseignement ou du barreau; soit que, comme Aristide, Justin, Athénagore, Pantène, Clément, ils aient passé de la philosophie à la foi. Le dernier apologiste qui ait écrit avant la fin des persécutions, Arnobe, un rhéteur converti, a résumé ainsi les diverses origines des hommes de réflexion et d'étude qui entrèrent comme lui dans l'Église à la fin du troisième siècle : « des orateurs de grand talent, des grammairiens, des rhéteurs !, des jurisconsultes, des médecins, des philosophes ont recherché ses doctrines et abandonné avec mépris celles en qui ils avaient auparavant mis leur confiance ?. »
Un mot, pour finir, sur une classe de la population dont nous n'avons pas encore parlé : les soldats. A première vue il semble que le christianisme eût
4. Un des martyrs africains de 258, Flavien, était rhéteur; il résista aux cforts de ses élèves, audilorium, pour l’arracher au supplice : peut-être est-il l'auteur de la première partie de la Passio SS. MHontani, Lucii et aliorum, qui est rédigée en forme de lettres ou de mémoires. Voir Monceaux, Histoire litéraire de l'Afrique chrétienne, t. II, 1902, p. 165-178.
2. Tan magnis ingeniis præditi oratores, grammatici, rhetores, consulli juris ac medici, philosophiae etiam secreta rimantes magisteria, haec expetunt, spretis quibus paulo ante fidebant. Arnobe, Adv. nationes, 11,55, — Parmi les médecins convertis, on trouve à Lyon, dès 477, Alexandre, originaire de Phrygie et martyr (Eusèbe, Hist. eccl., N,1, 45). En Phrygie, un méme chrétien bouleute et médecin; F. Cumont, Les inscriptions chrétiennes d'Asie Mineure, n° 162,
dù se répandre difficilement dans les armées. Entre la vie des camps et la vie chrétienne, on croirait voir un abime. Quelques rigoristes, et parmi eux des hommes aussi considérables que Tertullien ou Lactance !, en jugèrent ainsi. Mais l'esprit général de l'Église fut plus large. Les précédents étaient très
anciens dans ce sens. On’ se souvenait de Jean le Précurseur donnant le baptême aux soldats, sans leur imposer d'autre condition que de remplir avec humanité et justice les devoirs de leur état ?; de Jésus exauçant la prière du centurion de Capharnaüm $ ; de Pierre baptisant le centurion de Césarée {. Dans une société molle et dissolue comme l'était devenue la société romaine, les qualités exigées des soldats, vaillance, abnégation, mépris de la mort, étaient celles qui paraissaient se rapprocher le plus des vertus chrétiennes. Aussi les plus anciens écrivains du christianisme, saint Paul, saint Clément de Rome, saint Ignace d'Antioche, empruntent-ils volontiers à l'état militaire les comparaisons et les formes de langage”. On trouve de très bonne heure des chrétiens parmi les soldats : saint Paul a prêché à Rome dans le camp des cohortes prétoriennes ‘; il y a des prétoriens
4. Voir plus haut, p. 127. Les passages d’Origène (Contra Celsum, VILI, T1) et de Clément d’Alexandrie (Paedag., IX, 41) qui les ont fait prendre pour des adversaires systématiques du service militaire, n’ont point cette portée ; voir Rivisla slorico-critica delle Scienze teologiche, 1905, p. 542-543. Voir encore sur ce sujet Harnack, Militia Christi, Die christliche Religion und der Soldatenstand in den ersten drei Jahrunderten, 1905, et Vacandard, La question du service militaire chez les chrétiens des premiers siècles, dans Études de criiique et d'histoire religieuse, 2° série, 1910, — 92, Saint Luc, 11, 44.
Act. apost., x
5. Saint Paul, II Tim.,u, 3-5; saint Clément, Cor., 31; saint Ignace, Polyc., 6.
$. Saint Paul, Philipp., 1, 43.
convertis sous Néron !. Tertullien est obligé de re-! connaître que les chrétiens, au commencement du
troisième siècle, remplissent les camps, castra ipsa?:} oublieux de ses répugnances ou de ses scrupules, il! s'écrie même, en s'adressant aux païens : « Nous} combattons à vos côtés 3! » Dans les pays où la foi | avait gagné de bonne heùre une grande partie de la} population, on voit des corps de troupe composés en} majorité de chrétiens . 11 faut ajouter que si l’on ré-} fléchit à la proportion que représentent les soldats}; dans la population totale de l'Empire romain, on est} étonné du grand nombre de martyrs qui sont sortis!
de leurs rangs. |
Cela tient au caractère religieux de beaucoup des pratiques de la vie militaire : quand l'État se mon-! trait intolérant, exigeait de tous sans distinction la participation à certains rites, les soldats chrétiensk étaient quelquefois obligés de désobéir, et payaient} cette désobéissance de leur vie. Aussi, presque dans! tous les lieux où sont campées des légions, en! Italie *, en Numidie, en Maurétanie f, en Espagne "|
1. Éloge des martyrs Nérée et Achillée, par saint Damase: Bull. dil arch. crist., 1874, p. 19-21.
Tertullien, Apol
3. Ibid., 42. — L'épitaphe, dans le cimetière de Priscille, de « Mar. cellus, vétéran, chevalier romain, » peut être du lemps de Tertul lien, car elle porte la mention duorum Augustorum nostrorum, qui rapprochée de l'ancienneté de la partie de cimetière où se trouvai le tombeau, désigne vraisemblablement Septime Sévère et Caracalla Nuovo Bull. di arch. crist., 1900, p. 338.
Voir plus haut, p
5. Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles 4 éd., p. 179 189, 226; Les Dernières persécutions du troisième siècle 3° éd., p. 218, 272, 349, 339; La Persécution de Dioclétien, 3° éd., t.1 P: 128 131, 381, 41.
6. Histoire des persécutions pendant la première moitié du troià sième siècle, 3° éd., p. 31; La Persécution de Dioctétien, t. 1, p. 99 431, 459, 463.
La persécution de Dioclétien, t, 1, p
en Asie !, en Égypte 2, le lono du Danube *, l’his- _toire nous montre-t-elle des soldats ou même des
officiers donnant leur vie pour leur foi. Mais elle nous montre aussi le christianisme se propageant à toutes les époques parmi les militaires, à tel point que la dernière persécution commença par une épuration des armées romaines, où officiers et soldats furent mis en demeure de sacrifier aux dieux ou d'abandonner le service 4. Le cycle des persécutions s'achève, en 323, par l'exécution de quarante soldats chrétiens, en Arménie, sous le règne de Licinius ÿ. Us
Peut-être aucune profession n'a-t-elle donné au ciel autant de martyrs, ei d'aussi modérés dans leurs réponses, d'aussi retenus dans leur force, que l’état militaire.
Une question se pose ici, et peut-être, en m’entendant raconter la conquête du monde romain par le christianisme, vous l'êtes-vous déjà posée à vous-
mêmes. Comment, à la fois conquis et conquérants,
les chrétiens, devenus si nombreux, de tous les états, de toutes les situations sociales, se sont-ils, jusqu’à la fin, laissé décimer sans résistance? A peine, dans quelques Actes de martyrs, au quatrième siècle, commence-t-on à percevoir l’accent d’une protesta-
4. Histoire des persécutions pendant la première moitié du troisième siècle, p. 439; Les Dernières persécutions du troisième siècle, p. 192; La Persécution de Dioclétien, t. I, p. 110; t. I, p. #3, 46, 143; Julien l'Apostat, t. IL, p. 153, 454. — 2. Histoire des persécutions pendant la première moitié du troisième stècle, p. 386. — 3. La persécution de Dioclélien, . 4, p. 1414, 420, 300. — 4. Eusèbe, Hist. eccl., NII, 4; Chron.; Lactance, De mort. pers., 10. — 5. Voir plus haut, p. 147.
tion un peu plus vive, et comme d'un douloureux étonnement. Les persécuteurs, cependant, sentaient eux-mêmes leur faiblesse. Il suffisait quelquefois d'un geste inconscient des chrétiens pour faire trem-
bler les juges'. Habitués les uns au gouvernement
et à la politique, d'autres aux métiers qui demandent de la force ou de l'adresse, d’autres, comme les esclaves, à souffrir, d'autres, comme les soldats, à combattre, — ayant parmi eux des écrivains de grand talent, capables d'agiter l'opinion publique, de semerles paroles enflammées qui poussent à l’action, — les chrétiens, surtout dans les moments où la force intérieure de l’Empire romain était affaiblie par les compétitions et les guerres civiles, se fussent aisément formés en un parti puissant, avec lequel les persécuteurs eussent été obligés de compter ?. Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?
Parce que Jésus-Christ, qui les envoyait « comme des brebis au milieu des loups %, » a voulu que la conquête du monde par eux fût toute pacifique. Ils étaient destinés à apprendre aux hommes, par leur exemple, ce que ceux-ci avaient oublié ou n'avaient point connu, la charité, la douceur, la résignation, la patience, l'amour des ennemis, l’oubli des injures. Ils étaient destinés à leur faire connaître la valeur de cette vertu nouvelle, dont le nom, avec ce sens, ne se rencontre nulle part avant l'Évangile,
1. Eusèbe, Hist. ecel., VI, M, 23. — 2. Une seule Passion, à ma connaissance, montre les chrétiens usant de réprésailles, et tuant des païens pour venger un martyr. Ce sont les Actes de saint Apollinaire de Ravenne (c. 21), œuvre du septième siècle, entièrement fabuleuse. Voir Zattoni, Il valore storico della Passio di S. Apollinare, dans Rivista storico-critica delle Scienze teologiche, 1905, p. 675.
Saint Matthieu, x, 16; saint Luc, x
| mais se lit à tous les feuillets de ce livre divin, la foi, c'est-à-dire la persuasion de la vérité, assez intime et assez enracinée dans l’âme pour que celui | qui la possède n'hésite pas à lui sacrifier sa vie. Ils - étaient destinés à prouver, par trois siècles de martyre, la puissance d'une doctrine qui, demeurant - volontairement faible et désarmée, devait néanmoins triompher de tous les obstacles et abattre à ses pieds toutes les puissances. S'ils avaient eu recours _aux armes de ce monde, s'ils avaient usé du droit . de légitime défense, peut-être eussent-ils vaincu par les moyens humains; mais dès lors on n’eût pu voir * en eux que la pius honnête, la plus pure, la plus respectable des factions qui se disputaient l'Empire romain : ils n'eussent pas été le #2artyrum candidatus exercitus que chante l'Église : une des pages les plus admirables de la démonstration évangélique - n'aurait pas été écrite.
J'ajouterai qu’en dehors même de ces raisons pro- - videntielles, la sage tactique suivie par les direc- » teurs de la pensée chrétienne aurait interdit aux _ fidèles toute désobéissance et toute révolte. Vous _savez quelle idée fausse les hommes d'État s'étaient formée du christianisme. Ils y voyaient l’antithèse de la civilisation romaine. A leurs yeux, l’un et _ l'autre étaient incompatibles. On ne pouvait être à la fois Romain et chrétien. Les apologistes consacrè- . rent leur persévérance et leur talent à combattre cet absurde préjugé. Dans toutes les pages de leurs écrits, ils démontrent que les chrétiens sont les plus _ fidèles sujets de l'Empire; que plus ils s'efforcent _ d'atteindre la perfection morale prescrite par l'É- . vangile, plus ils obéissent aux lois et respectent le
| | souverain; qu'ils prient pour la personne des empe- | reurs et pour la perpétuité de l'Empire; qu'ils con-| sidèrent comme liées ensemble la durée du monde et celle de l'Empire romain; qu’en un mot ils professent le plus complet « loyalisme. » Mais cette démonstration par le raisonnement n’avait de valeur que si les chrétiens y conformaient leur conduite. ! Toute résistance des persécutés aurait détruit l’ar-
gumentation aussi habile que sincère de ceux qui
parlaient en leur nom. Aux hommes qui, sans cesse
repoussés, frappaient sans cesse à la porte de la cité | romaine, elle eût fermé irrévocablement celle-ci. Elle eût rendu la réconciliation impossible. Si les chrétiens s'étaient conduits en ennemis de l'Empire, un empereur n'eût pu terminer le conflit trois fois
séculaire en se faisant lui-même chrétien. La patience
des martyrs a seule rendu possible Constantin.
Avant de subir l'épreuve corporelle de la torture et du supplice, les martyrs avaient dû sortir victorieux d'épreuves morales, qui pour un grand nombre d’entre eux furent très cruelles. L'étude que nous avons faite des différentes conditions sociales des chrétiens aidera à le comprendre; car le sacrifice qui leur était demandé variait selon le rang auquel ils étaient soudain appelés à renoncer, les biens qu'il leur fallait abandonner, la situation mondaine dont ils devaient déchoir pour demeurer fidèles à leur foi. Il y avait donc, pour certains, une épreuve préalable plus dure à traverser, — bien que nul, quel que fût son état ou son rang, et parût-il même avoir peu de chose à perdre en ce monde, ne dût être exempt d'un premier déchirement moral avant de s’exposer volontairement aux souffrances physiques. Comme au divin Maître des martyrs, le calice était offert à chacun avant la croix.
Mais l’amertume pouvait différer, et les contemporains des persécutions s'en rendaient compte. Écrivant à un ami, qui, après avoir occupé de hauts emplois et possédé de grandes richesses, venait d'être arrêté comme chrétien, Origène lui dit : « Que
Eusèbe, Hist, eccl., VII
je voudrais, si je dois mourir en martyr, avoir à laisser, moi aussi, des maisons et des champs pour recevoir le centuple promis par le Seigneur! Ceux qui n'ont point enduré l'épreuve des tourments et des supplices cèdent la place d'honneur aux saints demeurés inébranlables dans la torture et dans les flammes : de même, nous qui sommes des pauvres, devons-nous, même dans le martyre, nous effacer devant vous; car vous avez foulé aux pieds la gloire trompeuse du siècle, dont tant d'autres s’éprennent, et l'attachement à vos grands biens !. » Paroles d’une humilité touchante et délicate, dans lesquelles il y a peut-être quelque exagération : car les pauvres avaient aussi leurs épreuves, ne serait-ce que la nature différente des supplices dont on les menaçait ; — paroles qui durent cependant être vraies dans un grand nombre de cas, et qui peignent éloquemment la tentation poignante dont le chrétien de grande naissance ou de grande fortune eut ordinairement à triompher.
I semble que les hommes soient quelquefois plus attachés à la fortune qu'à la vie même. Si anormal que paraisse ce sentiment, il s'explique, et il a même sa noblesse, quand la fortune représente le patrimoine de plusieurs générations, et devient comme le signe sensible de la famille. Les biens ne sont alors, entre les mains de celui qui les possède, qu'un dépôt reçu des ancôtres et destiné à faire retour aux descendants. Ils ont le charme, on oserait presque dire la majesté des choses héréditaires. Ils participent de la sainteté du foyer domestique. C'est
Origène, Exhort. ad mart
pourquoi la confiscation est, à nos yeux, si odieuse, Elle avait une grande place dans le droit pénal des Romains. Elle y était la conséquence de toute condamnation à une peine enlevant le droit de cité, c'est-à-dire à la mort, aux travaux forcés ou à la déportation. Ordinairement, une concession gracieuse de l’empereur réservait aux enfants une quotepart, ou même la totalité du patrimoine confisqué : les princes du second siècle se montrèrent généreux sur ce point !. L'esprit libéral d’un jurisconsulte du commencement du siècle suivant reconnaît même que la dévolution aux héritiers d’une partie au moins des biens des parents condamnés est de droit naturel?. Mais la loi la proscrivait formellement pour les crimes de lèse-majesté ou de magie ÿ, et il paraît vraisemblable que celui de christianisme était traité de même. Il en est au moins ainsi à partir du milieu
du troisième siècle, époque où le trésor public sans
cesse épuisé a toujours besoin de se remplir, et où la question d'argent commence à jouer un grand : rôle dans l’histoire des persécutions #. Pendant celle de Dèce, on voit la confiscation sans cesse prononcée, soit contre les chrétiens condamnés à la mort ou
aux mines, soit contre les chrétiens simplement
punis de l'exil, soit même contre les chrétiens en fuite : des affiches ordonnent la vente de leurs biens
Voir plus haut, p
5. Saint Cyprien, Ep. 43, 18, 36, 69; De lapstse, 3; Ad Demetrranum, 49; saint Denys d’Alexandrie, dans Eusèbe, His. eccl., VIT, 11, 48.
par le fisc, et commandent à quiconque détiendrait quelques objets leur appartenant de les remettre entre les mains du liquidateur ‘. Les textes nous montrent ceux qui ont pu s'enfuir, ou, plus tard, les confesseurs qui ont survécu à la persécution réduits à une extrême misère : la caisse ecclésiastique est obligée de les assister ?. Sous Valérien, en 258, l’édit de persécution prononce même contre toute une catégorie de chrétiens, hommes et femmes, la confiscation comme peine principale, devant être complétée ensuite par la mort ou l'exil ? : aucune réserve n'est faite pour les droits des enfants. A plus forte raison en est-il ainsi au temps de Dioclétien, qui, par une décision de principe, étrangère même à la persécution des chrétiens, déclare les enfants privés de toute part dans les biens des condamnés ‘.
C'était la ruine pour la famille de ceux-ci, reë familiaris damna, selon l'expression de saint Cyprien, pour plusieurs la chute soudaine de l’opu- Ience dans la misère. C'était même la dégradation, — dignitate amissa, dit l’édit de Valérien — car la fortune nécessaire pour tenir un certain rang, ce qu'on appelait le cens équestre ou le cens sénatorial, venant à disparaître, les descendants de celui dont le patrimoine avait été saisi per l'État tombaient dans les rangs des plébéiens, et s'y perdaient obscurément : ce n'étaient même plus des nobles pauvres, c'étaient des pauvres sans épithète. Vous comprendrez le trouble ressenti par le père de famille chrétien, riche, d’ancienne race, qu'un procès de religion
Saint Cyprien, Ep. 80 4. Code Justinien, V, xuix
hp
mettait tout à coup en présence, non pas seulement du supplice pour lui-même, mais de la ruine pour tous les siens.
Un des plus curieux nee de chrétiens mis en demeure de choisir entre la fidélité à leur religion et la perte complète de leur fortune a été raconté par saint Basile. Il célèbre, dans une homélie, le martyre d'une de ses concitoyennes de Césarée, la veuve Julitta. Riche autrefois, celle-ci avait été presque ruinée par les intrigues et la mauvaise foi d'un habitant de la même ville, qui, abusant de son inexpérience en affaires, avait réussi à mettre la main sur les terres, les maisons et les esclaves de la veuve; vous savez qu'à cette époque les esclaves entraient parfois pour une grande part dans un patrimoine. Julitta, ne voulant pas être entièrement dépouillée, se résigna à lui intenter un procès. Au moment où elle commençait à expliquer sa cause devant les juges, le défendeur lui opposa une exception qui, admise, devait entraîner la nullité de toute la procédure. Cette exception était tirée d’un article de l’édit de février 303, qui ôtait à ceux qui persistaient à être chrétiens le droit d’ester en justice. L'enquête était facile : il suffisait de mettre sur-lechamp à l'épreuve la foi de la plaignante. Le président fit apporter devant le tribunal un autel, sur lequel chacune des parties fut invitée à brûler de l’encens en l'honneur des dieux, en prononçant des paroles contre la religion chrétienne. Cela n'embarrassait point, comme vous le pensez bien, l’adversaire de Julitta, puisque l'exception avait été soulevée par lui; mais la veuve refusa avec indignation. « Périsse la vie, s’écria-t-elle, périssent les richesses
de hasard, périsse mon corps s’il le faut, avant que sorte de ma bouche aucune parole contre Dieu mon Créateur! » Elle perdit naturellement son procès; puis, ruinée d'une manière définitive par une première sentence, elle fut, par une seconde, condamnée comme chrétienne au bûcher !.
__ J'ignore si cette courageuse femme avait des enfants. Cela n'est pas probable, car elle paraît avoir comparu seule devant le tribunal, et, en rapportant les paroles héroïques par lesquelles, marchant au supplice, elle répondait aux consolations de ses amies, l’orateur sacré ne dit pas que des parents se fussent joints à celles-ci pour lui dire adieu. Là où l'épreuve devait être d'une amertume excessive, c’est quand le martyr était pressé de sacrifier sa foi aux intérêts de ceux dont il était le protecteur naturel, et
quand des voix amicales essayaient de mettre sa cons- :
cience de père ou d’époux en opposition avec sa conscience de chrétien?. Peut-être vit-il alors passer devant ses yeux cet épais nuage, qui voile pendant un instant aux plus résolus la lumière du devoir, et cache la route droite sur laquelle les pas étaient déjà engagés. Tantôt ce sont des amis païens qui lui disent : « Situ n'obéis pas au juge, non seulement tu soufiriras d’horribles tourments, maïs encore tu exposeras toute ta famille à la ruine imminente. Tes biens seront dévolus au fise et toute ta race disparaîtra %. » Tantôt c'est le juge lui-même, ému de pitié, qui lui dit : « Pense à ton salut, pense surtout à tes fils, » ou encore : « Fu es très riche, tu pos-
4 Saint Basile, Hom. V, 1-2.
2. Solvi conjuges matrimoniis. Arnobe, Ado. nat., IL 5. 3. Passio S. Theodoti, 8, dans Rüinart, p.357. AD 4. Passio S. Philippi, 9; ibid., p. 449.
- sèdes assez de biens pour nourrir presque toute une province... Ta pauvre femme te regarde !. » Tantôt
ce sont les avocats présents au tribunal, le juge luimême, tous ses parents, qui l'embrassent, qui lui baïisent les pieds, le suppliant « d’avoir des égards pour sa femme et le souci de ses enfants ?. » Tous les proches des martyrs n'avaient pas l'héroïsme d’Origène, qui, tout jeune encore, écrivait à son père, au moment où ce courageux chrétien, père de sept enfants, allait marcher au supplice : « Tiens ferme, ne change pas de sentiments à cause de nous. » Probablement, moins soutenus, combattus du côté d’où eût dû leur venir le secours, beaucoup des chrétiens soumis à cette épreuve, pire que toutes les tortures, n’en sortirent pas victorieux. Ceux qui en
; triomphèrent ne le purent qu'au prix d’une lutte, qui
semble dépasser les forces humaines.
IT
Une épreuve bien voisine de la première attendait quelquefois aussi les martyrs d'un rang élevé.
Tant que subsista l'Empire païen, où la politique avait établi une étroite compénétration de la religion et de l'État, presque aucun acte de la vie publique ne fut dépourvu du caractère religieux. Souvent sceptiques ou libres penseurs dans la vie privée, les magistrats de tout ordre étaient tenus à rendre, dans l'exercice de leurs fonctions officielles, un culte presque continuel aux dieux de l'Etat. Un gouver-
Eusèbe, His. eccl., VI, 2, G
neur de province ne pouvait se dispenser de leur offrir ses adorations en certains jours d'anniversaire impérial ou de fête religieuse. Un sénateur se serait malaisément abstenu du sacrifice annuel offert sur le Capitole au nom du sénat, etil lui eût été difficile de ne pas brûler, en prenant séance, son grain d’encens sur l'autel de la Victoire. L'entrée en charge d’un consul se célébrait par des sacrifices; il lui fallait donner, en l'honneur des divinités, des jeux souillés par le sang des gladiateurs ou par des exhibitions souvent malséantes. La mission de présider aux jeux faisait de même partie dela charge des préteurs et des questeurs. Dans les colonies et les municipes, où la vie publique était une représentation en petit de celle de Rome, l'entretien des temples, le soin des sacrifices publics et des banquets religieux, l'intendance des spectacles et des combats de gladiateurs, furent parmi les principales attributions des édiles et des duumvirs.
Cela faisait au chrétien appelé par la naissance ou la fortune à ces fonctions une situation fort difficile. - Si la rigueur des principes dominait tout en ce monde, il semble qu'il n'eût eu le choix qu'entre deux partis : ou refuser toute charge publique, et, en s’exposant par ce refus au reproche de « tristesse, » d’ « inertie, » de « haine du genre humain, » avouer implicitement sa foi: ou passer outre aux scrupules, ce qui était s'exclure de la société des fidèles. Se dénoncer ou s'excommunier soi-même, cruelle alternative ! Quelques-uns semblent avoir pensé que la question se posait en ces termes absolus : à un adversaire du christianisme, quireprochait à l'Église d'être composée de pauvres gens, un apologiste de
la fin du second siècle ou du commencement du troisième répondait : « Nous ne sommes pas seulement du petit peuple, puisque nous méprisons vos honneurs et votre pourpre!; » ce qui indique bien, non seulement, comme on le sait de reste, qu'il y avait des nobles dans l'Église, mais encore qu'il y en avait qui, de parti pris, refusaient les honneurs et les charges. Cependant un parti pris de ce genre, s'il était os de règle absolue, eût tourné tout ensemble au détriment de l'Église et de l'Empire. Celle-ci ne pouvait voir avec dote les plus influents et les plus nobles de ses fils demeurer oisifs, ou la quitter de désespoir. L'État ou les villes avaient intérêt à ne pas se priver d’utiles auxiliaires, en rendant leur service pour jamais impossible pour des hommes dont les scrupules mêmes indiquaient la vertu. Aussi, pendant le long espace de trois siècles, les principes seplièrent-ils plus d’une fois à des compromis. En dehors des époques où le conflit était à l'état aigu, on vit une sorte de modus vivendi s'établir dans la pratique.
Le moins conciliant des Pères de l’Église en reconnaît lui-même la légitimité. « On s’est demandé, écrit Tertullien, si un serviteur de Dieu peut être investi de quelque dignité, de quelque charge, à la condition d'échapper par faveur spéciale ou par adresse à tout acte d'idolâtrie. On cite Joseph et
Daniel qui, parés des ornements du pouvoir et revêtus de la pourpre, gouvernèrent ainsi sans aucune souillure d’idolâtrie l'Égypte et le pays de Babylone.
4. Nec de ultima statim plebe consistimus, si honores vestros et purpuras recusamus. Minucius Felix, Octavius, 8, — Voir le commentaire de ce passage par De Rossi, Bull. di arch, crist., 1888-1889,
Que quelqu'un exerce les fonctions de l'État, mais sans sacrifier, sans favoriser par son autorité les sacrifices, sans fournir de victimes, sans pourvoir à l'entretien des temples, sans en assurer les revenus, sans donner à ses frais ou à ceux du public des spectacles, ni les présider : je le veux bien, si l’on croit la chose possible !. » Possible, elle l'était, de l’aveu de Tertullien lui-même : car il nous montre ailleurs, non pour les blâmer, mais au contraire pour exalter, par leur exemple, la puissance du christianisme, les fidèles qui siégeaient dans le sénat ou dans les conseils des villes ?. Il suffisait donc du bon vouloir d'empereurs ou plus intelligents, ou plus tolérants, ou plus indifférents que les autres, ou moins Romains d’origine et de traditions, ou encore lassés de persécuter, pour mettre au large la conscience des fidèles, en souffrant qu'ils s’abstinssent des actes condamnés par leur religion, sans cesser de remplir l'essentiel des devoirs de la vie publique.
Comment se faisait le tri entre ces actes et ces devoirs? C'est ce qu'aucun document ne montre d’une façon préeise. [Il y avait probablement une casuistique spéciale à ces temps difficiles. Tels actes d'apparence païenne semblaient répréhensibles ou tolérables, selon qu'on les regardait du point de vue religieux ou du point de vue civil. Voyez la dé- _coration des catacombes : les images d'Éros et de Psyché, d'Ulysse et des Sirènes, d'Orphée charmant les bêtes, des Saisons, de l'Océan ou des Fleuves personnifiés, s’y rencontrent près des tombeaux des martyrs, mêlées à la représentation des plus augustes
Tertullien, De idololatria
2, Apol., 37, Voir plus haut, p. 178.
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mystères chrétiens. C'étaient alors de simples ornements, ou de nobles allégories : toute pensée païenne en avait disparu. L'application pratique de la même idée se retrouve dans les règles imposées aux artisans ou aux artistes : sculpter des figures de dieux pour la décoration de meubles ou d’édifices civils est toléré : sculpter des idoles pour un temple est défendu ‘. La distinction s'établit ainsi d'elle-même : le chrétien voit des ornements ou des symboles là où le païen verrait des divinités. Passons de l'artisan au soldat : pendant que de naïfs idolâtres adoraient réellement les aigles des légions, le soldat chrétien leur rendait légitimement les honneurs, comme à l'emblème de la patrie, ainsi que nous faisons aujourd’hui encore au drapeau. Remplaçons maintenant l'artisan et le soldat par le consul, le sénateur ou le magistrat municipal : beaucoup des cérémonies auxquelles ils étaient appelés à prendre part pouvaient s’interpréter de la sorte. C’est un peu la question agitée au dix-septième et au dix-huitième siècles à propos des rites chinois et malabares : mais lé ferme esprit des fonctionnaires romains était apparemment capable des distinctions nécessaires, et ne courait pas le risque de retomber, par ce détour, dans l’idolâtrie.
Sans doute, ces cérémonies se passaient fréquemment dans les temples, ou étaient accompagnées d'immolations de victimes : mais beaucoup d'actes de la vie civile, comme la prise de la toge virile, l'imposition de noms à un enfant, les fiançailles, le
4. Canones sancti Hippolyli arabice, canon x1; Tertullien, Adv, Marcionem, I, 2. Voir De Rossi, Roma sotterranea, t. IX, p.352; t. HI, p. 578-579; Bull. di arch. crist., 1879, D. 49.
mariage, donnaient occasion de même à des fêtes païennes, et les moralistes chrétiens les plus austères ne trouvaient pas mauvais qu'un fidèle y assistât, pourvu qu'il ne prit point de part personnelle au culte. Même si un sacrifice était offert dans quelqu'une de ces circonstances, son assistance passive était tolérée. « Si l’on m'invite, écrit Tertullien lui-même, pourvu que mes services et mes fonctions n'aient aucun rapport avec ces sacrifices, je puis me rendre à l'invitation. Plût au ciel, assurément, que nous n’eussions jamais l’occasion de voir ce qu'il nous est défendu de faire! Mais puisque l'esprit mauvais a tellement enveloppé le monde d'idolâtrie, il nous sera permis d'assister à quelques cérémonies, si nous y allons pour l’homme, et non pour l'idole {. » Tertullien va jusqu’à dire: « Présent à un sacrifice, pour lequel j'ai été spécialement invité, je participe à l'idolâtrie. Ai-je accepté l'invitation pour une tout autre cause? Je ne suis plus qu'un simple spectateur du sacrifice ?. » Ces maximes du moins large des casuistes s’appliquaient exactement au cas des magistrats chrétiens, bien plus favorable, certes, que celui de simples invités à des fiançailles ou à des noces. Il était facile d'amnistier, par un raisonnement de cette sorte, l'assistance passive de fonctionnaires à des fêtes officielles, même lorsque celles-ci se terminaient par des cérémonies païennes. Leur abstention de toute part active et personnelle à ces cérémonies était, aux yeux plus ou moins consentants du pouvoir, couverte par leur présence. Et cette présence s’absolvait, aux yeux indulgents de l'Église,
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par leur abstention. Les canons du concile d’Illiberis montrent la sollicitude avec laquelle l'Église veillait pour empêcher les magistrats chrétiens de franchir les limites, toujours un peu flottantes, de ces concessions !.
Nombreuses sont les années où les fidèles purent en profiter. Au premier siècle, presque tout le temps de la dynastie Flavienne, puisque Domitien ne commencça d'être intolérant que dans la quatorzième année de son règne; au second siècle, au moins le règne de Commode, qui eut de la bonne volonté pour les chrétiens ; au troisième, les oasis de liberté religieuse que nous offrent les règnes d'Alexandre Sévère, de Philippe, les premières années de celui de Valérien, le règne de Gallien, les débuts du règne de Dioclétien. On vit même sous cet empereur, qui, avant d’inaugurer le suprême combat contre l'Église, avait d’abord été pour elle d’une extrême bienveillance, s'ébaucher une situation toute différente de celle que je viens de décrire. Il n’y eut plus besoin alors de trouver un modus vivendi, sous la forme de ces tacites transactions, où de part et d'autre on écorne un peu la logique. Le premier, Dioclétien étendit aux magistrats chrétiens le traitement de faveur que ses- prédécesseurs avaient accordé aux Juifs, et qui, dans un État vraiment libéral, eût été la règle commune pour tous les dissidents. « Le divin Sévère et Antonin (Caracalla), lisons-nous dans une ordonnance du commencement du troisième siècle, ont permis à ceux qui suivent la superstition
4. Concile d’Illiberis, canons 3, 4, 55, 56. Voir Héfélé, Hist. des conciles, trad. Leclercq, 1. I, 1907, p. 222, 223, 251, 252; Duchesne, Le Concile d'Elvire et les flamines chréliens, dans Mélanges Renier, p.171.
judaïque d'obtenir les honneurs publics, en les | exemptant des obligations qui pourraient blesser leur || conscience religieuse !. » C'est ce que fit Dioclétien pour les fidèles. L'historien contemporain Eusèbe le | dit en termes bien dignes d’être remarqués : « Les É des princes pour les nôtres furent alors tels, qu’on les nommait gouverneurs de provinces, en les dispensant de toute anxiété au sujet des sacrifices ?. »
Mais cette tolérance, tacite ou même expresse, demeurait toujours précaire : le moment vint souvent où, au milieu de la sécurité dont avaient joui les magistrats chrétiens, et à laquelle ils avaient presque toujours eu le temps de s’accoutumer, au point de la croire fondée pour jamais, la persécution éclatait de nouveau, soudaine, inattendue, comme un coup de tonnerre dans un ciel serein. L'épreuve devait être cruelle pour ceux qu’elle arrêtait au cours d'une carrière suivie jusque-là en toute sûreté de conscience, à côté de leurs collègues païens. L'obligation imposée tout à coup d'accomplir intégralement les actes de paganisme liés à leur charge, « l’agonie de sacrifier *, » pour employer une forte expression d'Eusèbe ; en cas de refus, la démission forcée ou la destitution, prélude presque toujours de la ruine et de la mort : tel fut souvent le sort des chrétiens de haut rang. Sous Domitien, c'est, vous vous en souvenez, Flavius Clemens, mis à mort pendant qu'il était encore consul; c'est tout un groupe de personnages aristocratiques immolés en même temps que lui, après avoir pu d'abord concilier sans péril
Digeste, L, n, 2,53.
Eusèbe, Hist. eccl., VI, 4, 2.
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leur foi et leur rang. Sous Commode, c’est Apollonius, victime d’une dénonciation privée, et solennellement jugé par ses pairs. Un mot très simple de son interrogatoire me paraît singulièrement émouvani. Quand le préfet du prétoire, après avoir écouté son plaidoyer en faveur de la doctrine chrétienne, et lui avoir opposé les inflexibles lois, subitement réveillées, qui défendaient d’être chrétien, lui dit : « Reste, vis avec nous !, » on sent qu'il adresse à un personnage honoré, peut-être à un collègue, le : suprême appel de tous les membres du Sénat. Sans doute il fallait un courage très grand pour choisir la mort dans ces conditions.
Quand ce n'était pas à la mort, c'était quelquefois à une déchéance peut-être plus pénible que s'exposaient les chrétiens. Avant de devenir sanglante, la persécution de Dioclétien commença par des mesures qui ätteignaient les fidèles des hautes classes à la fois dans leurs intérêts et dans leur légitime fierté. Ce fut d'abord l’épuration dé l’armée. Par une singulière aberration d'esprit, que la passion sectaire a reproduite en d’autres temps, les Augustes Dioclétien et Maximien Hercule, le César Galère, entreprirent, $ous l'œil des Barbares, de priver les légions romaines de tous leurs officiers chrétiens. Un inspecteur d'armée eut l’ordre de parcourir les divers corps de troupes, pour dégrader et chasser des rangs les officiers qui refuseraient de sacrifier, Quelques-uns, en petit nombre, par une résistance plus énergique, par quelque mot de fière protestation, méritèrent la mort, et, selon l’expres-
4. Zvoe ueb” Au@v, Acta S. Apollonii, dans Analecta Bollandiana, t, XIV, 1895, p.290,
sion d'un contemporain, « perdirent, pour la défense de la piété, non seulement leur dignité, mais leur vie !. » Beaucoup d’autres, selon le même témoin, « préférèrent sans hésiter la confession du Christ à la gloire et aux avantages du monde ?. » Laissés en vie, mais dépossédés de leurs grades, ils endurèrent ce martyre silencieux, qui consiste à briser son épée pour demeurer fidèle à la croix.
La persécution contre les militaires n'était que le prélude. Dioclétien, qui avait un fond d’humanité, n’arriva que par degrés, et poussé par les conseils d'autrui, à prononcer contre les chrétiens la peine de mort. Elle ne se lit pas encore en termes formels dans le premier édit par lequel, en 3083, il étend la proscription à tous les membres de l'Église. Mais la dégradation, non plus militaire, mais civile, y est prodiguée. Eusèbe résume d’un mot l'article qui en parle : « Ceux qui sont élevés en dignité perdront toute dignité , » Un autre contemporain, Lactance, précise en disant : « Privés de tous leurs honneurs et de tous leurs emplois, ils deviendront sujets à la torture, quelle qu'ait été leur noblesse ou leur fonction *. » C'était le privilège des nobles et, d’une manière générale, de tous les « honnêtes gens, » au sens latin du mot, de ne pouvoir être mis à la torture, ni condamnés à des supplices infamants : en vertu de l’édit, le chrétien, quel que soit son rang, perd définitivement ce privilège. Une sorte de mort civile le frappe même, et, nous apprend encore Lactance, il perd jusqu’au droit d’intenter une action
Lactance, De mort. pers
devant les tribunaux : j'ai déjà montré, par le procès de Julitta, avec quelle rigueur était appliquée cette dernière disposition. Qu'on se figure l’angoisse d'hommes considérables, patriciens, magistrats, mis tout à coup en demeure de choisir entre leur foi et cette dégradation, ou plutôt ce néant juridique!
A toutes les époques, beaucoup y succombèrent. Pendant la persécution de Dèce, le clergé romain, écrivant à celui de Carthage, rend compte de l'épreuve traversée par les chrétiens de la ville éternelle : il parie des nombreuses apostasies qui se produisirent alors, et cite parmi les principaux apostats « des personnes élevées en dignité, » #nsignes personae ‘. Un poème faussement attribué à Tertullien, mais qui paraît plutôt du quatrième siècle, est adressé « à un sénateur, ancien consul, qui de la religion chrétienne est retourné à la servitude des idoles, » ad senatorem, ex consule, a christiana religione ad idolorum servitutem reversum ?. « Après avoir franchi le seuil de la loi de vérité, dit le poète au noble renégat, après avoir connu Dieu pendant quelques années, comment gardes-tu ce qu'il fallait abandonner, abandonnes-tu ce qu'il fallait garder? » Il exprime l'espoir qu’à l'heure où les ambitions s’éteignent, l’apostat se tournera vers la foi de sa jeunesse : « Corrigé par la vieillesse,
1. Epist. cleri romani ad clerum carthag., inter Cyprianicas, 2. 2. Migne, P, L., t. 11, col. 1106.
rassasié de tes erreurs, tu nous reviendras peut-être. | Suis alors les conseils de l'âge, apprends à être | fidèle à Dieu... »
De ces faiblesses, de ces chutes suecessives mêlées de retours, et se produisant à travers une adhé- | sion intérieure et même héréditaire au christianisme, | M. de Rossi a signalé un illustre exemple dans la | lignée patricienne des Acilius Glabrio. Cette fa- | mille consulaire que je vous ai montrée apparaissant tout à coup dans l'Église, lors du martyre de son chef au temps de Domitien, et où par consé- | quent le christianisme était entré avant la fin du premier siècle, se transmit la foi de génération en | génération depuis les temps apostoliques jusqu’à celui de Constantin : les monuments qui la rappellent | dans la catacombe de Priscille, demeurée sa propriété, vont de l’une à l’autre de ces époques extrêmes de l’histoire des persécutions. Cependant les inscriptions profanes montrent aussi que, durant ces trois siècles, les Acilii ne cessèrent point de parcourir la carrière des honneurs. Et la comparaison des deux épigraphies révèle, selon l'expression de M. de Rossi, « ce fait presque paradoxal de la perpétuité de la| foi dans une série de générations d’Acilii dans lesquelles se rencontrent non seulement des consuls et des magistrats de l’ordre le plus élevé, mais encore des prêtres, des prêtresses, même des enfants membres des illustres collèges idolâtriques réservés par privilège aux patriciens et à leurs fils !. »
À des fidèles qui eurent tant de peine à mettre d'accord leurs croyances intimes et leurs ambitions
1, De Rossi, Bull. di arch. crist., 1882-1889, p. 57-58.
s'applique un mot de Tertullien : « Ta naissance et tes richesses te défendent mal de l'idolâtriet. » Il semble encore que pour de tels personnages, qui durent passer leur vie à scandaliser publiquement l'Église et à essayer de racheter leurs fautes par leurs aumônes, aient été écrites de curieuses paroles d'Origène, révélatrices de la situation étrange et peu claire qui se produisait parfois dans les milieux aristocratiques. C’est encore de la casuistique, et il faut avouer qu'à ces époques tourmentées il dut y avoir des cas bien bizarres à résoudre. L'illustre docteur se demande « si l'Eglise a le droit de prier pour le salut du pécheur, afin d'obtenir sa délivrance de la damnation éternelle, quand, ayant commis pendant sa vie beaucoup de fautes dignes de cette damnation, il a cependant multiplié ses efforts pour être utile à l'Église. » Origène ajoute : « Il ya, parmi les puissants, Roi de pécheurs de cette sorte, qui cependant font tout ce qui leur est possible en faveur des chrétiens ?. » « J’applique ce témoignage, écrit M. de Rossi, à ce que j’ai dit des Acilius Glabrio, et à la condition dans laquelle plusieurs d’entre eux se trouvèrent, au cours des trois premiers siècles, par rapport à la religion chrétienne ÿ. »
Je l’appliquerai à d’autres encore, dont parle la Vie de saint Cyprien. On était au plus fort de la persécution de Valérien. Son second édit s’exécutait partout avec une extrême rigueur. Le ee de l'évêque de Carthage était imminent. « Beaucoup
4. Nativitas et substantia tua molestae tibi sunt adversus idololatriam. Tertullien, De idolol., 18.
2, Origène, In Matth. comment. series, «ans Migne, P. G.,t. XIE, <ol. 1772.
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d'egregit et de clarissimes, dit l’auteur contemporain, émus par leur vieille amitié, lui conseillaient la fuite, et lui offraient même de le cacher chez eux'. » Comme l’édit qui sévissait alors avait commencé par proscrire nommément tous les nobles chrétiens, les mettant en demeure d’abjurer sous peine de confiscation et de mort, ces anciens amis de saint Cyprien ont très probablement cédé d’abord aux menaces du persécuteur, et s'efforcent de racheter leur faute par leur dévouement au saint évêque.
Les fidèles des classes élevées qui avaient le bonheur de persévérer étaient les premiers à reconnaître la grandeur des difficultés contre lesquelles se débattaient ainsi beaucoup de leurs frères. Ils attribuaient à la grâce de Dieu leur propre courage. Et ils n’hésitaient pas à le dire, quand la curiosité des païens les interrogeait. Cela nous est montré par une page très belle et très fine des Actes des martyrs. Elle met en scène une courageuse victime de l'édit de Valérien contre les chrétiens nobles. Comme cette page appartient à une Passion d'une authenticité incontestable, vous me permettrez de vous la lire :
« Un des frères enfermés dans la prison (de Lambèse) était Aemilianus, qui avait eu parmi les païens le rang de chevalier. Il avait jusqu'à cinquante ans gardé la vertu d’un ascète. Il continuait, en prison, ses jeûnes et ses prières, et en nourrissait son âme pieuse dans l’attente du sacrement du Seigneur. Un jour que, vers midi, il avait cédé au sommeil, il nous raconta, en se réveillant, la vision qu'il avait eue.
Pontius, Vita et Passio S. Caecilii Cypriant
E den
| « Je me voyais, dit-il, en dehors de la prison, et au
devant de moi venait un païen, mon frère selon la
| chair. Celui-ci, curieux de nos secrets, me demanda, | d'une voix railleuse, jusques à quand nous demeure- : rions dans les pénibles ténèbres et dans la détresse _ de la captivité. Je lui répondis : « Les soldats du
Christ ont dans les ténèbres une éclatante lumière, et dans le jeûne une savoureuse nourriture, qui est la parole de Dieu. » M'entendant parier ainsi : « Sachez, dit-il, que vous tous, qui êtes prisonniers, si vous persistez dans votre obstination, vous subirez la peine capitale. » Et moi, qui craignais qu’il ne se
: jouât de moi par un mensonge, je voulus avoir de lui
la confirmation de mon désir : « Vraiment, dis-je,
- nous souffrirons tous ? » Il affirma de nouveau : « Le
glaive est sur vos têtes, et votre sang va couler. Mais je voudrais savoir, continua-t-il, si à vous tous, qui
- méprisez cette vie, des récompenses pareilles et
égales sont réservées. » Je répondis : « Je ne suis point capable d’avoir une opinion dans une si grande affaire. Mais lève un instant les yeux vers le ciel: tu
y verras une innombrable foule d’astres brillants.
Est-ce que tous jettent les mêmes feux? Et cependant tous participent à la même lumière. » Il insista,
avec plus de curiosité encore : « S'il y a quelque
différence, dit-il, quels sont ceux que préférera votre
- Dieu? » « Il en est deux, répondis-je, dont je ne te
dirai pas les noms, connus de Dieu seul. » Et comme il me pressait, avec encore plus d’insistance : « Ceux, lui dis-je, pour qui la victoire a été plus difficile et plus pénible, reçoivent une plus glorieuse couronne. C'est à cause d'eux qu'il a été écrit : « Plus
facilement passera un chameau par le trou d’une
aiguille, qu’un riche n’entrera dans le royaume des cieux !. »
Les mêmes causes qui amenèrent les chutes fré-
quentes de tant de nobles chrétiens retenaient hors.
de l’Église beaucoup de personnes de ce rang, qui en temps de paix eussent facilement cédé à l’aitrait du christianisme. Seules, des âmes d’une trempe exceptionnelle étaient capables de renoncer à tous les avantages politiques de la naissance et de la fortune, ou de se résigner à n’en jouir que par un accord précaire et sans cesse révocable. Quand on se rappelle que jusqu'à la fin du quatrième siècle, c’est-à-dire en plein triomphe du christianisme, beaucoup de nobles, intérieurement convertis, retardaient jusqu’à la vieillesse l'heure du baptême, afin d’user plus librement de la vie et du pouvoir?, on s'explique qu'à l'époque des persécutions un grand nombre d'hommes aient reculé devant une conversion qui les eût obligés ou à la retraite absolue, ou à une activité toujours inquiète et menacée, dans la situation fausse que crée la tolérance, ce masque trompeur de la liberté.
Les femmes éprouvaient à se convertir une moindre gêne. I1 ne leur était pas très difficile de vivre en chrétiennes et de conserver leur rang. Elles n'avaient besoin pour cela que de gravité et de
4. Passio SS. Mariani et Jacobi, dans Ruinart, p. 229. 2. Voir Julien l'Apostat, t. I, p. 467-169.
vertu ; l'extérieur d’une grande dame chrétienne ne devait pas différer beaucoup de celui d’une païenne honnête de même condition. S’abstenir du culte des dieux et de la fréquentation des spectacles n'exigeait pas d’elles un grand effort, puisque aucun devoir officiel, ni mème aucune nécessité mondaine ne les contraignait d'y prendre part. Quelques-unes, sans doute, purent être amenées à de regrettables concessions, et obligées de mener cette vie mi-partie chrétienne et païenne, dont parle une étrange épitaphe !. Mais il semble que la plupart pouvaient pratiquer leur religion sans recourir à de fâcheux compromis. Ce qui le prouve, c’est l'entrée en foule des femmes de grande famille dans l’Église aux trois premiers siècles : à cette époque, et à ce haut étage de la société romaine, il y a une disproportion évidente entre le nombre des hommes et celui des femmes professant le christianisme.
Si peu que nous connaissions des familles aristocratiques d'alors, nous en apercevons, et des plus en vue, où le mari est païen et l'épouse chrétienne : tel le ménage du légat de Cappadoce, Herminianus, dont parle Tertullien ; tel celui d’un gouverneur de Syrie, cité par saint Hippolyte? ; tel celui de ce
4. Filia mea inter fideles fidelis fuit, inter paganos pagana fuit. Épitaphe mutilée, découverte à Rome près de la porte Flaminienne. Bull. di arch. crist., 1877, p. 118-124 et pl. IX, n° 4. M. de Rossi suppose que le père de cette femme, chrétienne en secret, avait, comme exécuteur testamentaire de sa fille, mis sur le tombeau de celle-ci une inscription prohibitive des sacrifices et des rites idolâtriques qui se faisaient autour des sépultures : la phrase qui a été retrouvée, sur un bloc brisé, serait la fin de cette inscription, et indiquerait la cause de la défense, à savoir le christianisme de la défunte, qui Vavait professé parmi les fidèles, tout en étant obligée de garder les dehors d’une païcnne.
2, Saint Hippolyte, Comment. in Daniel., IV, 18.
préfet de Rome, au commencement du quatrième siècle, dont la femme, véritable Lucrèce chrétienne, se poignarda pour échapper aux criminelles obsessions de l’empereur Maxence ‘. L'inégalité est la même dans les familles de bonne bourgeoisie, où les hommes pouvaient prétendre aux dignités municipales : la matrone Perpétue, de Thuburbo, est chrétienne, avec sa mère, sa tante, ses frères, mais ni son père, ni probablement son mari ne l’étaient ; une autre Africaine de bonne naissance, Victoire, a fui la maison de ses parents pour éviter d'épouser un païen, et refuse de suivre son frère, un avocat d'Abitène, ardent adversaire du christianisme ?. Le nombre relativement comsidérable de femmes de la noblesse ou de la bourgeoisie que nous voyons poursuivies seules comme chrétiennes permet de supposer beaucoup de familles ainsi divisées, soit par l'attachement du mari ou du père aux anciens dieux, soit par son ambition ou sa prudence. Quelquefois la division devenait si profonde, et la lâcheté de l'homme si grande, qu’une martyre de Macédoine put dire à son juge, en son nom et au nom de ses deux sœurs : « Nous considérions nos maris comme nos pires ennemis et nous craignions d’être dénoncées par eux ?, » Il en fut ainsi à Antioche pendant la dernière persécution : le mari païen de la riche et noble Domnina consentit à servir de guide aux soldais qui la poursuivaient dans sa fuite ,
4. Eusèbe, JHist. eccl., NII, 14, 41 ; De vita Const., I, 34. 2. Acta SS. Saturnini, Dativi, etc., 7, dans Ruinart, p. 412. 3. Acta SS. Agapes, Chéoniae, Irenes, 5, dans Ruinart, p. 424.
4, Eusèbe, De mart. Pal., VIM, 42; saint Jean Chrysostome, Homil.
Aussi une question se posait-elle, d'autant plus pressante que l'Église était plus persécutée : celle des mariages mixtes. Tertullien leur est très opposé!, et c'est dans la pensée bizarre de prémunir sa femme contre la tentation d’une union semblable, au cas où il la laisserait veuve, qu'il écrit son traité Ad uxorem : la situation de la chrétienne épouse d’un païen y est peinte de sombres couleurs, et jamais peutêtre n'a-t-on plus éloquemment parlé des douceurs du mariage chrétien. En termes plus énergiques encore, et avec une autorité plus grande, saint Cyprien condamne les mariages mixtes? : cinquante ans après lui, le concile d’Illiberis frappera de peines canoniques les chrétiens qui ont la faiblesse de donner leurs filles à des idolâtres $. Mais le concile indique lui-même l’excuse dont se couvraient les pères de famille oublieux à ce point de leurs devoirs : le grand nombre des filles chrétiennes, copiam puellarum. Cela veut dire qu'il y avait alors plus de chrétiennes que de chrétiens, ce qui rendait le mariage de celles-là difficile, si l’on voulait éviter toute alliance avec les païens. Il en était au moins ainsi dans la haute bourgeoisie, pour les raisons que j’ai expliquées : et c’est particulièrement cette classe que le concile paraît avoir eue en vue. La même situation se produisant dans les milieux les plus aristocratiques de l'Empire, avait déjà inspiré une curieuse décision du pape Calliste, au sujet de certains _ mariages de patriciennes.
A l'époque de son pontificat, c'est-à-dire dans le
Concile d'Illiberis, canan
premier quart du troisième siècle, il y avait à Rome beaucoup de chrétiennes appartenant à des familles où la dignité sénatoriale était héréditaire. Elles avaient droit, par conséquent, à ce titre de clarissime, qui était alors le plus haut titre de noblesse romaine. Quelques-unes de ces clarissimes n'avaient pu trouver parmi les chrétiens des époux de leur rang, et, par obéissance à la discipline ecclésiastique, se refusaient à contracter des mariages mixtes. Sans doute il leur eût été facile d'épouser des fidèles de naissance libre, mais de condition plus modeste, comme il s’en rencontrait beaucoup dans l'Église. Mais c'eût été déchoir, et perdre un titre auquel tenait leur orgueil !. Il restait bien une solution : ne pas se marier du tout. Mais toutes n'avaient pas la vocation du célibat. Le moyen terme fut découvert par elles, ou leur fut suggéré : s'unir secrètement à des gens avec qui le mariage n'existait pas en droit civil, ce qui leur permettait de garder leur noblesse, puisque aux yeux de la loi elles restaient filles. Elles imaginèrent donc de prendre pour mari un esclave ou un affranchi, ce qui amenait le résultat cherché, car le droit commun ne reconnaissait pas le mariage d'un esclave ?, et le droit spécial à la noblesse déclarait nul tout mariage d’une femme clarissime avec un affranchi $. Mais les ingénieuses personnes capables de trouver ce biais étaient en même temps des chrétiennes scrupuleuses : elles s'informèrent si l'Église reconnaîtrait la validité de telles unions. Le pape Calliste, ancien esclave lui-
Ulpien, Regul., V, 5; Paul, Sentent
3. Modestin, au Dig. XXII, 1, 49; Paul, ibid., XII, 11, 47; XXII, H, |
46; Ulpien, ibid. XXIV- EL 8,4.
même, répondit affirmativement !, Cette décision, à la fois miséricordieuse et hardie, lui a été vivement reprochée par un contemporain, qui affirme (ce qui n'est pas tout à fait invraisemblable) que les mariages ainsi contractés tournèrent mal ?. Pour nous, quelles qu'en aient été les conséquences, elle a un double intérêt, puisqu'elle établit, en droit, l’indépendance de l'Église vis-à-vis de la loi civile en ma- _ tière de mariage, et qu'elle constate, en fait, la disproportion existant à cette époque entre le nombre . des chrétiens et celui des chrétiennes de grande maison.
Je n’ai cité l'épisode raconté par l’auteur des PAilosophumena que pour amener cette constatation. Il se peut que les patriciennes qui sollicitèrent, dans l’angoisse de leur conscience, la décision du pape Calliste n’aient point été parmi les chrétiennes les plus héroïques. Heureusement, beaucoup de femmes de l'aristocratie témoignèrent par d’autres moyens de leur attachement à la religion. Le nombre des martyres sorties de leurs rangs dépasse celui des hommes de noblesse égale. Le fait est facile à constater pour Rome : en province aussi, l'indication d’une noble origine ou d’une grande fortune se rencontre plus fréquemment dans les procès des chrétiennes que dans ceux des chrétiens. Cela est d’autant plus remarquable, que si l’on examine, non plus les martyrs aristocratiques, mais l'ensemble des martyrs de toute condition, la proportion se trouve retournée, les hommes y étant beaucoup plus nombreux que les femmes : celles-ci, cachées dans
Philosophumena, IX, 11, 2, Ibid
l'ombre du foyer domestique, et n'ayant dans l'Église qu'un rôle obscur, étaient naturellement moins
aperçues des persécuteurs. D'où cette conclusion, |
qui confirme ce que j'ai dit de la position des classes |
supérieures de la société romaine vis-à-vis du christianisme : en règle générale, plus d'hommes que de femmes parmi les martyrs; par exception, parmi les martyrs appartenant aux classes nobles ou riches, plus de femmes que d'hommes, parce que les hommes de ce rang avaient à rompre plus de liens pour embrasser le christianisme ou, en temps de persécution, pour y persister.
Mais les femmes appelées à confesser leur foi devant les tribunaux eurent bien aussi leurs épreuves, parfois très délicates et très cruelles. En étudiant les Actes des martyres, on s'aperçoit que, quelle que fût leur condition sociale, elles étaient mal protégées par leur faiblesse contre les caprices ou la brutalité des juges. Au sein de la société la plus polie et de la civilisation la plus raffinée, les Romains ignorèrent presque toujours ces délicatesses dont l'absence nous choque au plus hautdegré. Étaitce l’habitude de commander à des esclaves, qui leur enlevait le respect des faibles ? était-ce la satiété des spectacles sanglants, qui les rendait insensibles à la pitié? était-ce, pour tout dire, l'immoralité païenne qui leur desséchait le cœur, et faisait de beaucoup d’eux ces êtres durs, sine afjec-
| sione, dont parle saint Paul 4? On pourrait le croire, | et reporter ainsi au christianisme l'honneur d’avoir semé dans le cœur humain cette fleur de compas- : sion, de délicatesse et de pudeur qui embaume les - civilisations issues de l'Evangile. Et ce qui donne le _ droit de penser ainsi, c’est de voir, dans les sociétés qui essaient de se séparer de lui, cette même fleur se flétrir, comme si la sève n’y pouvait plus monier. La dureté antique reprend le dessus dans les mœurs _ privées de l’homme et dans les mœurs publiques du peuple qui ne veut plus être chrétien. Chez les païens de Rome, nous la voyons se manifester contre les : martyres chrétiennes de diverses manières : et d'abord par la méconnaissance la plus complète des * égards et de l’indulgence dus à l'extrême jeunesse, _ de cette maxima reverentia qu'un poète latin de- _mande pour le puer et dont assurément n’était pas : moins dignela puella.
… De ce que, en droit romain, la douzième année était, _ pour les filles, le commencement de l’âge nubile ?, les juges et les bourreaux s’autorisaient pour traiter : des enfants de cet âge avec autant de sévérité ou de cruauté que si elles avaient été des femmes en pleine possession de toutes leurs forces physiques et morales. Il ne venait à l'esprit d'aucun magistrat de renvoyer Comme « ayant agi sans discernement, » selon l'expression un peu lourde, mais très sensée de notre Code, une petite fille de douze ans qui avait -blasphémé les dieux ou s'était livrée elle-même
4. Saint Paul, Rom., 1, 31. — 2. Justinien, Instit., I, xxn, proœm. | Exemple, l'an 330, d’une chrétienne mariée avant quatorze ans; De Rossi, Inscrip. christ. urbis Romae, t. 1, n° 37, p. 36. Quand, en 397, sainte Mélanie la jeune épousa le sénateur Pinianus, elle avait à peine quatorze ans, et lui dix-sept ans. Voir ses biographies grecque et latine, dans le livre de S. E. le cardinal Rampolla, S. Melania giuniore senalrice romana, 1905, p. 5 et 43.
comme chrétienne. Les seules concessions qu'ils fissent à l’âge, c'est qu'ils ne paraissent pas avoir poursuivi d'office ces jeunes martyres; mais dès qu'à la suite d'une dénonciation, ou par une démarche spontanée, elles tombaient en leur pouvoir, ils se montraient impitoyables. Ainsi advint-il de la célèbre martyre de Rome, Agnès, qui, échappant à
la surveillance de sa gouvernante !, avait, enfant de |
douze ans, couru se dénoncer elle-même; ainsi de son émule espagnole, Eulalie, de douze ans aussi, qui s'enfuit de la maison paternelle pour braver, à Mérida, le magistrat persécuteur ; tel fut, dans la de | africaine de Thuburbo, le sort de Secunda, encore | une enfant de douze ans, qui, dans la précocité des |
mœurs romaines, avait déjà été demandée en ma-! riage, parce. que ses parents étaient riches. Voyant | arrêter comme chrétiennes deux jeunes filles de la | |
campagne, dont l’une avait quatorze ans, elle courut se joindre à elles, persista à les suivre devant le
tribunal, et partagea leur martyre. Le juge païen| n'avait pas eu pitié : hélas ! il ya centans, combien de.
proconsuls révolutionnaires furent aussi cruels, et | qui pourrait compter les enfants de cet âge los | massacrés ou même légalement exécutés ? ? Leurs
noms ont péri, comme périrent probablement ceux | de beaucoup de jeunes victimes immolées pendant |
trois siècles de persécution. Heureusement, pour! quelques-unes la mémoire de la postérité chrétienne|
a été plus fidèle. Agnès devint la sainte nationalel des Romains ; un pape du quatrième siècle composa | son éloge, où il recueillit les quelques traits de son|
4. Inscr. christ. urbis Romae, t. II, p. 45 3. Taine, la Révolution, t. III, p. 287, 288.
martyre que la tradition avait conservés ! : le plus grand lyrique de l’antiquité chrétienne mit en vers admirables la légende qui déjà se formait sur elle?. _ Eulalie inspira aussi au poète Prudence une pièce exquise*. Quant à Secunda, la petite Africaine, l'é- - motion populaire lui a rendu un naïf hommage. Sur le monument élevé non loin du lieu où elle périt avec ses compagnes, furent gravés ces mots : « Trois saintes, Maxima, Donatilla et Secunda la bonne enfant, » Sanctae tres, Maxima, Donatilla et Se- Cunda bona puella. Un juge avait eu le courage de condamner à paraître dans l’amphithéâtre. puis à être décapitée, cette « bonne enfant » de douze ans! L'histoire des persécutions a gardé le souvenir de jeunes garçons aussi martyrisés, Ponticus ÿ, Pancrace$ : mais eux, au moins, avaient quatorze ct quinze ans! Un autre chrétien de quinze ans, Dios- _ core, fut même acquitté : « Je veux laisser à cet enfant le temps de se repentir, » dit le magistrat qui - l'avait interrogé 7. On était plus dur pour les filles! Mais la hâte de condamner paraît un acte de
4, Inscr. christ. urbis Romae, t. II, p. 45. — 2. Prudence, Peri Stel_phanôn, XIV. — 3. Ibid, HI. — 4. Corp. inscr. lat., t. VIII, 1392. — - 5. Ilovrtxoù moudapiou &w: nevtexatdexa Ét@v. Lettre des chrétiens : de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 1, 53.
6. Erat autem Pancratius quasi annorum quatuordecim. Acta L S. Pancratii, dans Acta SS., mai, t. II, p. 21; cf. Analecta Bollandiana, t. X, 1891, p. 53, = 7. Eusèbe, Hist. eccl., NI, 41, 19. — Nous ignorons l’âge d’autres jeunes martyrs : Cyrille, en Cappadoce, qualifié tantôt puer, tantôt juvenis (Homélie attribuée à saint Firmilien, dans Ruinart, p. 253) ; les deux jumeaux immolés avec leur mère à Lambése (Passio SS,Jacobi, Mariani, 11 ; ibid., p. 230); les puellae Tertulla et Antonia, |= filles adoptives du martyr Agapius, mises à mort en même temps } que lui (‘bid.); Maurus, enterré à Rome dans le cimetière de Thra- L son, insontem puerum cui pœna nulla deficit, comme ecrivil sur sa tombe le pape Damase (Les Dernières persécutions du troisième siècle, 3° éd., p. 340).
miséricorde, si l’on rappelle une épreuve, épouvantable entre toutes, que beaucoup durent subir. Sans ce dernier trait, on ne pourrait comprendre toute l'horreur de la situation qui était faite aux chrétiennes tombées entre les mains des persécuteurs. Ce n'est plus seulement la dureté, mais l'impudeur païenne qui les menace. Les Passions des martyres nous montrent souvent l'alternative imposée par le juge à la jeune fille qu’il interroge : ou abjurer, ou être reléguée parmi les filles perdues. L'un de ces récits, celui du martyre de Didyme et de Théot | dora, est un véritable drame, qui tenta Corneille, | mais dont sa muse fière et chaste n'osa peindre
toute l’affreuse réalité. Il se peut que toutes es. Passions où cette situation se retrouve ne soient | point historiques, et que dans quelques-unes l’ima- |
gination d'un narrateur d'époque tardive l’ait intro-
souffrances de son héroïne. Mais le grand nombre | des Actes qui y font allusion, et la valeur de cer- | tains d'entre eux, ne permet pas de croire qu'elle ait été toujours imaginée!. D'ailleurs, en dehors des Actes des martyrs, il existe des textes absolument authentiques, qui ne laissent pas de doute sur l’existence de cette torture morale, dont la menace devenait un moyen de procédure, et dont l'exécution | remplaçait parfois, à la honte de la civilisation an- | tique, les bêtes, le bûcher et le glaive. C’est d'abord
4. Cf. Augar, Die Frau im Rômischen Christenprocess, dans Texte und Untersunchungen, t. XIII, 1904. — « Si large qu’on fasse la part de l’exagération et des fictions romanesques, la lecture de toutes ces Passions de femmes martyres laisse une Impression de dégoût et de mépris pour une société qui tolérait de pareils attentats à l'humanité, » écrit un historien fort admirateur cependant de la ci- | vilisation paienne. Bouché-Leclercq, L'intolérance religieuse et la politique, 1911, p. 328.
Tertullien, en 197, parlant d’une chrétienne livrée à l'entrepreneur de débauche au lieu d’être exposée au lion, ad lenonem potius quam ad leonem'. Vingt ans plus tard, il fait encore allusion à cette monstrueuse coutume, et cette fois ce n’est plus d’une seule chrétienne qu’il parle : « Le siècle lui-même, s’écrie-t-il, atteste la vertu qui est la première à nos yeux, quand il essaie de punir nos femmes par la souillure plutôt que par les tourments, afin de leur arracher ce qu’elles préfèrent à la vie?. » Quarante ans après, saint Cyprien console les fidèles décimés par la grande peste de 262 : « Alors les vierges chrétiennes s’en vont en paix, dans toute leur gloire, ayant cessé de craindre les menaces de l’Antéchrist, et la corruption, et les lieux infâmes %. » Au quatrième siècle, Eusèbe, qui n’est pas un rédacteur delégendes, mais un historien et un témoin, affirme que la vertu des femmes chrétiennes devint, dans l'Orient de son temps, le jouet des persécuteurs, qu’il y eut des condamnées à la prostitution, que beaucoup eurent le bonheur d’y échapper par le supplice, et que d’autres, qu’il nomme, ne purent être sauvées que par le suicide. Le même fait est attesté par saint Jean Chrysostome*, par saint Ambroisef et par saint Augustin?. :
On détournerait les yeux . de cet impur spectacle, si l'on n’y trouvait une occasion nouvelle d'admirer, au milieu de l'épreuve la plus amère, la foi, la fierté et la résignation des martyres. Et d’abord, dans l’indigne menace qu'ils leur adressent, il y a comme un
_ hommage involontaire des persécuteurs. Ceux-ci
4. Tertullien, Apol., 56. — 2. Tertullien, De pudicilia, 1,2. — 3. Saint Cyprien, De mortalitate, 45. — 4. Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 42, 44. — 5. Saint Jean Chrysostome, Homil. XL, LI. — 6. Saint Ambroise, De virginilate, IV, 7; Ep. 37. — 7. Saint Augustin, De civitate Dei, 1, 26.
n'ignorent pas que les chrétiennes dignes de ce nom
préfèrent la vertu à toute chose, et ils espèrent |
qu'elles lui sacrifieront jusqu’à leur religion. Mais de
plus ils se font une si haute idée du christianisme, | qu'ils pensent qu’une personne déshonorée sera désormais rayée du troupeau du Christ. « Tu ne peux
appartenir au Dieu des chrétiens, » dit le juge à Afra, la pécheresse repentie {. Pour eux donc, ou les chrétiennes abjureront par pudeur, et c’est le résultat qu'ils cherchent; ou elles subiront la honte, et alors _elles ne seront plus chrétiennes. L'héroïque bon sens des martyres déjoua ces calculs et démasqua ces sophismes. Placées au bord de l’abîme, elles jettent, avant d'y tomber, un regard intrépide et confiant vers Dieu. « Tout ce que Dieu voudra, » répond l'esclave Sabine au néocore Polémon ?. « Je pense,
en
dit Théodora au préfet d'Égypte, que tu n'ignores |
pas ceci : Dieu voit nos cœurs, et considère en nous une seule chose, la ferme volonté de demeurer chastes. Si donc tu me contrains à subir un outrage, je souffrirai violence. Je suis prête à livrer mon corps, sur lequel pouvoir t'a été donné : mais Dieu seul a pouvoir sur mon âme ÿ. »
Mais, dès que les circonstances leur permettent de quitter cette attitude résignée, les martyres se hâtent de le faire. Elles demandent à leur fierté un moyen d'échapper à la honte. D'un mot vif, elles allument la colère du juge, dans l'espoir qu'il se vengera en les envoyant tout de suite à la mort. C'est, au commencement du troisième siècle, l’histoire de l’esclave
Passio SS. Didymi et Theodorae, 2; ibid., p
= CC NSET Ur
. Potamienne, racontée par Eusèbe, qui avait sous les
yeux de très anciens Actes de son martyre. Après lavoir fait torturer cruellement, le préfet d'Égypte la menaça d’un sort ignominieux. La martyre se recueillit un instant, puis proféra contre les dieux un tel blasphème, que le magistrat, irrité, la condamna à être plongée sur-le-champ dans une chaudière de poix bouillante‘. Cent ans plus tard, à Gaza, une chrétienne était de même destinée à l’infamie par l’un des plus odieux agents de Maximin Daia, le préfet Firmilien : pendant qu'il lisait la sentence, la martyre l’interrompit, et déplora tout haut le crime du tyran, qui avait confié l'administration de la province à un si indigne magistrat. Le juge, au comble de la fureur, la fit fouetter, déchirer avec des ongles de fer : elle fut brûlée vive, en même temps qu'une autre chrétienne qui avait fait entendre aussi, en la voyant souffrir, une véhémente protestation ?.
Tournons vite cette page de l’histoire des perséeutions 3, où la tache de boue s’imprime à côté de la
4 Eusèbe, Hist. eccl., VI, 5.
Eusèbe, De mart. Pal
3. Plusieurs questions se posent cependant, qu’il nous faut indiquer en note. — La première estcelle-ci : ces indignités étaient-elles com-
__ mandées par les édits de persécution? Ce n’est pas probable, au
moins pour les trois premiers siècles; mais les magistrats jouissaient alors d’un pouvoir discrétionnaire quant à la procédure criminelle et quant au choix des peines. Beaucoup de martyres étaient
- d’une humble condition, qui autorisait envers elles tous les excès
(cf. Ulpien, au Digeste, XXV, vu, 1, $1; Marcien, tbid., 3; Paul, Sententiae, LI, xxvi, 41, 16). Il y a même, dans l’histoire païenne, des précédents, ou au moins des analogies, à propos de personnes d’une
tache de sang. Nous n'avons pas dit toutes les épreuves morales des martyrs.
Il en est une qui s’imposait sans distinction aux! hommes et aux femmes, aux nobles et aux plébéiens, aux riches et aux pauvres. Combien durent hésiter! avant de confesser leur foi, moins par peur dela ruine, de la dégradation, de la torture, des supplices, qu'à la pensée des êtres chers dont il leur faudrait se sé-! parer! Nous souffrons tant des séparations inévitables!
condition relevée : le supplice des filles de Séjan (Tacite, Ann., V, 9; Suétone, Tiberius, 61; Dion Cassius, LVIII, 41). Au commence- } ment du quatrième siècle, sous Dioclètien et ses collègues, les édits | auraient commandé la condamnation des vierges chrétiennes à cette peine outrageante, si l’on en croit la Passion de Didyme et de Theodora (4, dans Ruinart, p. 427). — La seconde question est la suivante: le choix entre l’abjuration et la honte fut-il imposé seulement aux vierges chrétiennes? les femmes mariées en étaient-elles exemptes?! Au moins jusqu'à Dioclétien cela paraît probable : si les 5
employés par Tertullien (4pol., 56; De pudicitia, I, 2) prêtent à l'équivoque, saint Cyprien fait très clairement la distinction entre les vierges chrétiennes, que la mort par la peste préservait du continuel danger qu’en temps de persécution courait leur honneur, et les matrones, c’est-à-dire les femmes mariées d'un rang honorable, que celte même mort préservait seulement du supplice (De murtatitate, 15). Mais au temps de Dioclétien, surtout en Orient, cette distinctiou s’efface, et toutes les chrétiennes sont menacées : voir la conduite du sophiste Hiéroclès, préfet d’Égypte, dans Eusèbe, De marlyribus Palestinae, 5, 3. — Enfin, on se demande si la condamnation fut réellement exécutée. Plusieurs Passions montrent les martyres préservées par le respecl qu’elles inspiraient, ou par une intervention miraculeuse (Passio SS. Sabinae et Serapiae, dans | Acta SS., août, t. IV, p. 500; Acta SS. Petri, Andreae, Pauli et Dionysiue virginis, 3, dans Ruinart, p. 448; Vincent de Beauvais, Speculum | kistoriale, XIX, 104 (Passion de sainte Colombe); Acta SS. Didymi et Theodorae, 4, 5, dans Ruinart, p. 426-430; Passio SS. Theodoti An- ; cyrantetseplem virginum, 13; 1bid., p.360 ; Prudence, Peri Stephanôn, | XIV, 43-51). Mais des texteshistoriques comme les passages déjà cités
de Tertullien, Ge saint Cyprien, d'Eusèbe, laissent entendre qu’iln’en
fut pas ainsi pour toutes. Le livre De vera virginis integritale,
faussement attribué à saint Basile, mais qui paraît du quatrième
siècle, et est peut-être de son homonyme l’homéousien Bastfle d’An-
cyre (cf. Revue d' «ie ecclésiastique de Louvain, janvier 1903, p. #
et suiv.), dit ($ 52) qu'il y en cut de sauvées, parce que l'Époux céleste auquel elles avaient tout sacrifié a pris soin d'elles, mais qu 4 y en eut aussi qui souffrirent violence, et n’en furent que plus chères à Celui auquelleur âme demeurait fidèle (Migne, P.G.,t. XXX, col.670)
causées par la mort, que nous pouvons sentir au vif l’angoisse du chrétien qui, maître d’écarter ces séparations, de continuer la vie en commun avec des êtres chéris, n'ayant qu’un mot à dire pour rompre ou pour renouer les plus doux liens, sentit ce mot: trembler sur ses lèvres! Et nous admirons tout le mérite du choix fait par les martyrs, parce que d’amères expériences nous ont fait comprendre toute la grandeur du sacrifice accepté par eux.
Peu d’autobiographies égalent en beauté la relation que la célèbre martyre de Carthage, Perpétue, a laissée de sa captivité et de son procès. Un des érudits qui l'ont étudiée de plus près a raison de dire que ce récit est « marqué au coin d’une extrême simplicité, très éloquent, sans la moindre recherche d’art et sans aucune rhétorique !, » Ces caractères sont surtout ceux des passages où elle décrit ses diverses rencontres avec des membres de sa famille, pendant son emprisonnement. Arrêtée, elle reçut la visite de son père. « Il essayait de me détourner de mon dessein, par affection pour moi. « Père, lui dis-je, vois-tu à terre ce vase? — Je le vois. — Peux-tu lui donner un autre nom que celui de vase? — Je ne le puis. — De même, moi, je ne puis me dire autre chose que chrétienne. » Mon père, irrité de mes paroles, se jeta sur moi pour m'arracher les yeux : mais il me fit seulement du mal, ets’en alla. » Perpétue et ses compagnons furent conduits dans la prison de Carthage. Leurs parents étaient quelquefois admis à les visiter. « J’allaitais alors mon enfant, à demi mort de faim, raconte Perpétue, et,
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inquiète, je parlais de lui à ma mère, je consolais mon |
frère, je leur recommandais à tous mon fils. Je souffris de ces inquiétudes pendant plusieurs jours : enfin, j'obtins que mon enfant me serait laissé dans la prison. Aussitôt je repris mes forces, je cessat d'être inquiète de lui, et la prison devint pour moi un séjour de délices, que je préférais à tout autre !.»
Quelques jours se passèrent ainsi : « Le bruit se répandit alors que nous ailions être interrogés. Mon père arriva de la ville, accablé de douleur, et monta jusqu'auprès de moi, espérant me persuader. « Ma fille, me dit-il, aie pitié de mes cheveux blancs, aie pitié de ton père, si je suis encore digne d'être appelé de ce nom. Souviens-toi que mes mains t'ont
élevée, que grâce à mes soins tu es parvenue à cette
fleur de la jeunesse, que je t’ai préférée à tous tes frères : ne fais pas de moi un objet de honte parmi les hommes. Songe à tes frères, à ta mère, à ta tante, songe à ton fils, qui sans toi ne pourra vivre. Abandonne ta résolution, qui nous perdrait tous. Personne de nous n’osera plus élever la voix, si tu es condamnée au supplice. » Aïnsi parlait mon père, dans son affection pour moi : il se jetait à mes pieds, versait des larmes, m'appelait non ma fille, mais ma dame. Et moi j'avais pitié des cheveux blancs de mon père, le seul de toute ma famille qui ne dût pas se réjouir de mes douleurs. Je le rassurai en lui disant : « Il arrivera sur l'estrade du tribunal ce que Dieu voudra. Car nous ne nous appartenons pas à nous-mêmes, mais à Dieu. » Il s’éloigna de moi, tout triste ?. »
Ibid., b
Le jour de l'interrogatoire luit enfin. « Quand ce fut mon tour d'être interrogée, raconte Perpétue, mon père apparut tout à coup, portant mon fils. Il me tira de ma place, et me dit avec supplication : « Aie pitié de l'enfant. » Et le procurateur Hilarianus, qui avait reçu le droit de glaive à la place du défunt proconsul Minutius Timinianus, me dit : « Aïe pitié des cheveux blancs de ton père, aie pitié de l'enfance de ton fils. Sacrifie pour le salut des empereurs. » Et je répondis : « Je ne sacrifie pas. » Hilarianus demanda : « Es-tu chrétienne? » Je répondis : « Je suis chrétienne. » Et comme mon père.se tenait
toujours là pour me faire tomber, Hilarianus com-
manda de le chasser, et il fut frappé d'un coup de verge. Je ressentis le coup comme si j'eusse été frappée moi-même, tant je compatissais à la malheureuse vieillesse de mon père. Alors le juge prononça la sentence par laquelle nous étions tous condamnés aux bêtes, et nous descendimes joyeux dans la prison. Comme mon enfant était accoutumé à recevoir de moi le sein et à demeurer avec moi dans la prison, j'envoyai aussitôt le diacre Pomponius pour le demander à mon père. Mais mon père ne voulut pas le donner. Il plut à Dieu que l'enfant ne demandât plus le sein, et que je ne fusse pas incommodée de mon lait, de sorte que je demeurai sans inquiétude et sans souffrance !. »
Ce n'est point la dernière entrevue de Perpétue avec sa famille. « Comme le jour du spectacle appro-
chait, raconte la martyre, mon père vint me voir,
consumé par le chagrin : il se mit à arracher sa
Passio SS. Perpeluae, Felicilatis
barbe, se jeta sur le sol, se coucha le front dans la poussière, maudissant l’âge auquel il était parvenu,
disant des paroles à émouvoir toute créature. J'étais |
toute triste, en pensant à une si malheureuse vieillesse !. »
L'une des dernières paroles de Perpétue est pour |
les siens. Elle est debout dans l’amphithéâtre, attendant la mort. Quand son frère, qu'elle a demandé,
s'approche d'elle, avec un autre chrétien : « Demeu- |
rez fermes dans la foi, dit-elle, aimez-vous les uns les autres, et ne vous scandalisez pas de mes souffrances ?. » Ce fut son adieu au monde et à la famille.
Croiriez-vous que cette admirable Perpétue, si humaine, si tendre, si apitoyée sur les siens, si fille et si mère tout ensemble, a été traitée de fanatique et d'insensible? « Historien des faits humains, dit M. Duruy, je dois, dans la sainte, voir aussi la femme
qui brave publiquement les lois de son pays, et |
montrer la mère abandonnant l'enfant qu’elle nourrissait de son lait, la fille exposant son vieux père à tous les affronts %... » Braver les lois de son pays n'est pas un crime, quand ces lois sont mauvaises: quant au père, on sait avec quelle tendresse Perpétue a pleuré sur lui: et on ne lui reprochera pas d'avoir abandonné son enfant, puisque cet enfant, dont la présence avait pendant quelques jours changé pour elle la prison en un palais, elle le laisse aux mains d'une grand'mère, d'une tante, d'un oncle qui l’élèveront en chrétien. Cette martyre aimait fortement, mais elle aimait dans l’ordre, Dieu d’abord, les siens
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ensuite. Dire qu’elle « allait à la mort en marchant sur le cœur de tous les siens {, » c’est parler comme si l'on n'avait pas lu les pages émues que je viens de traduire, et c’est vraiment blasphémer l’héroïsme.
« À l'heure de confesser le Christ, combien de fidèles, dit saint Augustin, furent ébranlés par les embrassements de leurs parents ?! » Quelques-uns — et ce ne sont peut-être pas les moins émus au fond — se raidissent contre toute émotion apparente : on sent l'effort dans leur insensibilité. Ce spectacle, lun des plus touchants à la réflexion, nous est donné par la très belle Passion du martyr de Sirmium, saint frénée.
Il comparaît une première fois devant Probus, gouverneur de la Pannonie. Dans l'espoir d'obtenir son abjuration, le magistrat le fait mettre à la torture. « Ses parents, le voyant souffrir, le suppliaient ; ses enfants lui baisaient les pieds, disant : « Père, aie pitié de toi et de nous! » Sa femme l’implorait, toute en larmes. Autour de lui, ce n’étaient que cris et pleurs de parents, gémissements de serviteurs, hurlements de voisins, lamentations d'amis, clameurs de tous, criant ensemble : « Aie pitié de ta jeunesse! » Maïs lui, saisi d’un amour meilleur, ayant devant les yeux la sentence du Seigneur : « Si quelqu'un me renie devant les hommes, je le renierai devant mon Père qui est aux cieux, » les dominait tous, et ne répondit à aucun. Car il se hâtait d'arriver au but de sa vocation sublime. Le préfet Probus lui dit : « Réfléchis. Laisse les pleurs de tant de personnes te détourner de ta folie. Pense
4. Duruy, Histoire des Romaïns, t. VI, p. 227. 2, Saint Augustin, Sermo CCLXXXIV.
à ta femme. Sacrifie. » Mais lui : « Ma résolution est inébranlable. Je ne sacrifie pas. » On le conduisit en prison !. »
Dans une seconde audience, — une audience de nuit, nous apprend le narrateur, — Probus, après l'avoir fait fouetter, l’interrogea de nouveau. Essayant de faire vibrer les cordes les plus intimes et les plus douces, il dit au martyr : « As-tu une épouse ? — Je n’en ai pas. — As-tu des fils? — Jen’en ai pas. — As-tu des parents? — Je n’en ai pas. — Qui sont donc ceux qui t’entouraient à la précédente audience? — Mon Seigneur Jésus-Christ a dit : Celui qui aime son père, ou sa mère, ou son épouse, ou ses fils, ou ses frères, ou ses parents, plus que moi, n’est pas digne de moi?. » Et, les yeux au ciel, repassant dans son esprit les promesses divines, méprisant tout le reste, il semble ne plus connaître aucun de ceux qui étaient là. Probus lui dit : « Sacrifie au moins à cause d'eux. — Mes fils, répondit [rénée, ont le même Dieu que moi : il peut les sauver. » Et il attendit la sentence de mort.
Dans l'attitude, dans les paroles d’Irénée, il semble, à première vue, qu'on ne retrouve pas l'affection sensible, la douleur humaine qui rendent si touchant le sacrifice de Perpétue. Cependant à regarder de près, à étudier les gestes du martyr, ses yeux ebstinément fixés au ciel pour ne pas voir ceux qui sont près de lui, à entendre le son de ses réponses, brèves, impersonnelles, tout en citations de l'Ecriture, comme s'il craignait d'y mêler rien de lui-même, à considérer « sa hâte d'arriver au but, »
4. Passio S. Irenaeï, 3, dans Ruinart, p. 433. &. Ibid., 4,p. 434. ;
selon l'expression du narrateur, on s'aperçoit qu'il fuit, de propos délibéré, toute occasion de faiblesse.
. Sans doute, la pensée du devoir qui lui incombe:
plus qu’à tout autre de donner l'exemple, — dans une province tout nouvellement évangélisée, comme était encore au commencement du quatrième siècle la Pannonie, on avait imposé à ce jeune père de famille la dignité d’évêque, — a dù lui dicter en partie cette attitude si détachée. Mais il est bien difficile d'interpréter le silence gardé jusqu’au bout vis-à-vis des siens autrement que par la peur de s’attendrir. Il n'a même pas la force de leur dire, comme Polyeucte à Pauline :
M RD Je vous aime Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-même.
Dureté apparente, cuirasse d'indifférence, qui couvrent un cœur troublé jusqu'au fond, et sans lesquelles, peut-être, il n'aurait pu supporter l'épreuve. C'est ainsi, du moins, que je le vois. ,
Si j'avais le temps — et surtout si j'avais la compétence nécessaire, — j'aimerais à dire un mot de l’évolution du droit pénal à l’époque des persécutions.
Il semble, à première vue, que ce droit eût dû suivre l’adoucissement général des mœurs, si sensible autemps de l'Empire. Malgré les épouvantables abus qui restent encore, celles-ci perdent peu à peu leur rudesse primitive, comme si un souffle nouveau avait passé sur elles. Le droit civil s’en laisse pénétrer. Visiblement il s'améliore, il gagne en douceur et en équité. Disons-le tout de suite : il n’est pas probable que l'influence de l'Évangile soit la cause de ce progrès juridique, comme l'ont pensé quelquesuns‘. Autant elle se reconnaîtra dans les réformes - de Constantin, ouvertement inspirées de l'esprit chrétien ?, autant il paraît difficile de discerner son
4, Voir Troplong, De l'influence du christianisme sur le droit civil des Romaïns, 2° éd., 1855.
2. Code Théodosien, 11, vi, 4; xXxV; I, V,3; IX, I, 1; XL, 2; XI,
action, même indirecte, sur l’œuvre législative ou sur les décisions de jurisprudence contemporaines de l'Empire païen. Les dispositions plus humaines qui, du premier au troisième siècle, remplacèrent sur beaucoup de points la lettre dure et formaliste de l’ancien droit semblent bien plutôt dues au stoicisme, dont furent imbus la plupart des jurisconsultes, et avec eux quelques empereurs. Quelle qu'ait été, d’ailleurs, la vraie cause des améliorations du droit civil, on constate, non sans surprise, que le droit pénal est loin de marcher dans le même sens. Au lieu d’être parallèles, les lignes suivies par l’un et par l’autre semblent plutôt divergentes. L'explication de cette apparente anomalie sera, je crois, assez facile.
C'est que, dans ce mouvement du droit pénal, ce.
n'est plus la philosophie, ou la science juridique, chaque jour plus fine et plus nuancée, qui influe sur la législation. C'est la politique seule, et elle se montre alors vraiment impériale, c'est-à-dire tendue dans le sens le plus favorable au despotisme et le plus hostile à la liberté. L'arbitraire se substitue aux dispositions protectrices du droit en vigueur sous la République, et fait disparaître les garanties que celui-ci donnait aux accusés. Ce mouvement en arrière se montre surtout à partir du troisième siècle. Alors ont disparu à Rome les quaestiones perpetuae, c’est-à-dire le jury criminel, et la connaissance des causes capitales a été attribuée au préfet. La mensongère extension du droit de cité à tous les sujets xxVH, 4,2; XVI, 11, 4; Code Justinien, 1, xut, 1, 2,11; xv, 3; V, Xxx1,4; XXVII, 1, D: VII, xvi, 4: Eusèbe, De Vita Constantini, IV, 26 : Aurelius
son ‘De Caesaribus, M; saint Augustin, Sermo LXXX VII, 9, . « Lenitate legum munita, » dit Cicéron, Pro Rabirio, 3.
_ de l'Empire par Caracalla a eu pour résultat, non _de faire participer les provinciaux aux privilèges
des citoyens, mais d’assimiler dans la pratique les citoyens aux provinciaux, en les rendant indifférem-
_ ment justiciables des gouverneurs, et en supprimant
en fait le recours à César, dont on a encore vu saint
Paul user au premier siècle, et qui n'apparaît plus
depuis le commencement du troisième. À la même époque, la torture, autrefois réservée aux seuls esclaves, est étendue aux plébéiens de condition libre. Des supplices autrefois inconnus sont inscrits dans les lois : postea id genus poenae adinventum est!, dit le jurisconsulte Callistrate en parlant du supplice du feu, qui n'existait pas avant l'Empire. Le mot de Tite-Live : « Il n’est pas de nation au monde qui en use avec plus de douceur que nous dans le châtiment des coupables ?, » cesse chaque jour davantage d’être vrai. Il y a sur tous les points, en matière pénale, un recul évident.
De toutes les catégories de justiciables, les chrétiens sont ceux qu'il atteignit le plus douloureusement. Vous avez déjà vu comment il les atteignit d’une manière générale, en faisant de leur religion un crime nouveau, ou, si l’on aime mieux, en ressuscitant contre eux, avec des sanctions nouvelles, le délit de religion étrangère, depuis longtemps tombé en désuétude. Mais il les atteignit encore dans le détail, en aggravant sur plusieurs points, quand ils étaient en cause, la procédure criminelle. 11 semble qu’en cette matière le droit impérial, déjà si dur, ait été faussé à leur détriment, sinon dans sa lettre, au moins dans son esprit. Nous
Tite-Live, IV
aurons l’occasion de nous en apercevoir, en suivant les martyrs dans la prison et devant les juges.
Le premier acte du procès des martyrs est natu- ‘rellement l'arrestation.
Deux classes d'agents concouraient, selon les cas, à l'arrestation : soit les agents de la municipalité, soit ceux du pouvoir central. -
A Smyrne, c’est l'irénarque, sorte de juge de paix ou de préfet de police municipal, qui vient, accompagné de fantassins et de cavaliers, chercher saint Polycarpe !. a Lyon, les martyrs de l'an 177 sont emprisonnés par les magistrats de la cité, aidés des tribuns de la cohorte urbaine qui tenait garnison dans les Gaules ?. Pendant la persécution de Dèce, un fonctionnaire d'ordre religieux, mais investi en même temps d’attributions municipales, le néocore Polémon, arrête à Smyrne saint Pioniusÿ. A Apamée de Phrygie, Tryphon et Respice sont pris par l'irénarque, assisté des appariteurs du préfet. À Égée, en Lycie, ce sont les curiales de la ville qui livrent les chrétiens au gouverneur. Dans une ville d'Afrique, nous voyons, sous Dioclétien, le curateur de la cité (fonction alors municipale) saisir l'évêque Félix et ses prêtresf. De même, à Abitène, les fidèles sont surpris pendant l'office du dimanche par les magistrats de la colonie7.
4. Martyrium Polycarpi, 6. — 2. Lettre des chrétiens de Lyon et
de Vienne, dans Eusèbe, Iist. eccl., V, 4, 8. — 3. Passio S. Pionii, :
3. — 4. Acta SS. Tryphonis et Respicii, 1. — 5. Acta SS. Claudii.. Asteri, 1. —6. Acta S. Felicis, 1,2. —7. Acta SS. Salurnini, Dativi, etc., 2.
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D'autres fois, l'arrestation est opérée directement par les agents du pouvoir central, par les soldats de police, ou même par des soldats de l’armée régulière.
_ À Rome, sous Antonin le Pieux, un centurion (des
cohortes urbaines ou des vigiles) arrête le chrétien Ptolémée. Les martyrs de Scillium, en 180, sont amenés par les appariteurs?. En Égypte, un frumentaire, soldat de police attaché aux bureaux du gouverneur, est envoyé à la recherche de saint Denys d'Alexandrie #. Deux employés de l'officium proconsulaire, le strator et l'equistrator, arrêtent à Carthage saint Cyprien !. En Numidie, province toute militaire, les Actes des saints Jacques et Marien font remarquer que ce ne sont pas, comme ailleurs, les hommes de la police, mais bien des légionnaires, commandés par un centurion, qui recherchent les chrétiens. En Espagne, des bénéficiaires, soldats d'élite attachés à la personne d’un tribun militaire ou d’un préfet, viennent arrêter saint Fructueux et ses diacres ©. À Thessalonique, un soldat de police (stationarius miles) s'empare des saintes Agape, Chionia et Irène, et dresse procès-verbal de leur arrestation. À Pompeiopolis, en Cilicie, les chrétiens Tarachus, Probus et Andronicus sont arrêtés par deux « spéculateurs 8; » il y avait dans chaque légion des speculatores faisant office de porteurs de
dépêches et aussi de bourreaux ?.
. Saint Justin, II Apol., 2.
. Acta marlyrum Scillitanorum, 1.
Eusèbe, Hist. eccl., NI, 40.
. Pontius, Vila S. Cypriani, 15.
Passio SS. Mariant et Jacob, 2, 4.
Acta SS. Fructuosi, Augurii, Eulogi, 1.
. Passio SS. Agapes, Chioniae, Irenes, 3.
. Acla SS. Tarachi, Probi, Andronici, 1.
, Voir Marquardt, Rômische Staatsverwaltung, 1, II, p. 530
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Les chrétiens ainsi arrêtés étaient quelquefois interrogés sur-le-champ; mais le plus souvent ils étaient d’abord emprisonnés, et on les tirait de prison pour les divers actes du procès, interrogatoires, torture, qui précédaient la sentence.
En quoi consistait cette détention préventive? Elle était de deux sortes : fort douce dans des cas exceptionnels, mais le plus souvent très dure.
Soit pour mettre ordre à leurs affaires, soit pour toute autre cause, des accusés obtenaient quelquefois d’être gardés dans une demi-liberté, sous la surveillance d’un soldat, d’un fonctionnaire public ou d’un simple citoyen, devenu sous des peines sévères responsable de leur personne‘. On appelait cela custodia militaris, custodia libera, ou même custodia delicata. Ù
Le plus ancien exemple que nous en donne l'histoire religieuse est celui de saint Paul. « Quand nous fûmes arrivés à Rome, écrit l’auteur des Actes des Apôtres, il fut permis à Paul de rester en liberté sous la garde d'un soldat ?. » En cet état il put, pendant les deux ans qui précédèrent le jugement de son appel à César, recevoir les Juifs et les fidèles, prêcher l'Evangile. La chaîne qu'il portait, et que devait tenir le soldat quand ils sortaient ensemble, rappelait seule sa captivité.
Dans l’admirable autobiographie dont je vous ai déjà cité des fragments, la martyre africaine sainte Perpétue raconte d'abord ce qui se passa entre son arrestation et son incarcération; le récit commence par ces mots : « Quand nous étions encore avec les
1. Digeste, XII, 111, 42, 44. — Salluste (Catilina, 47) donne les noms des citoyens chez qui furent internés in léberis custodiis les complites de Catilina. — 2. Act. apost., xvin, 46.
persécuteurs, » et se termine par ceux-ci : « Quelques jours après, nous fûmes mis en prison. » Plusieurs jours s’écoulèrent donc entre les deux faits, jours passés in libera custodia, soit dans sa propre maison, soit dans celle de ses parents, soit dans celle de quelque citoyen ou de quelque magistrat, mais en compagnie de gardiens, cum persecutoribus {. Ë
Entre son arrestation et son interrogatoire, saint Cyprien fut gardé de même, à Carthage, dans la maison de l’un des appariteurs qui l'avaient arrêté; il y passa la nuit, et eut la consolation de réunir une dernière fois à sa table ses commensaux habituels et ses amis. L'auteur de sa Vie qualifie de custodia delicata une détention dans laquelle le gardien paraît s'être montré plein d'égards pour son illustre prisonnier ?.
D'autres exemples de celle-ci pourraient encore être cités 5. Mais beaucoup plus fréquente, et de règle ordinaire, était la détention de l'accusé dans la prison publique, custodia publica. Nous allons voir s'y produire une des entorses volontairement données au droit dans les procès des chrétiens. Parmi les différences entre la législation pénale des Romains et la nôtre, je note celle-ci : à Rome, la peine de l’emprisonnement n'existe pas. La prison n’y est que préventive. Elle a pour objet, dit le jurisconsulte Ulpien, de contenir les hommes, non de les punir, ad continendos homines, non ad pu-
4. Passio SS. Perpetuae, Felicitatis, 3 2. Pontius, Vita S. Cypriani, 15.
« à. Passio SS. Montant, Lucii,2; Passio S. Philippt, Te
niendos. Le séjour en prison ne doit pas excéder le temps nécessaire à l'instruction du délit. On constate qu’il en fut ordinairement ainsi pour les martyrs des deux premiers siècles. La détention préventive était alors fort courte, et le procès, en général,
s'expédiait vite. Mais dans les dernières persécu-
tions, quand la guerre déclarée à l'Église eut pris un caractère méthodique, et qu'il s’agit moins de réprimer un délit prétendu que de contraindre des chrétiens à l’apostasie, on en vit languir dans les fers non seulement durant des mois, mais même durant des années. La prison devenait alors par elle-mêmé soit une peine, ce qui était illégal, soit un moyen de torture, ce qui n'était pas plus juridique.
« Une seule confession fait un martyr, écrit saint Cyprien à de courageux captifs : mais vous, vous confessez le Christ toutes les fois que, invités à sortir de votre cachot, vous préférez à la liberté le cachot avec son horreur, la faim et la soif qui y règnent?. » À partir du troisième siècle, c’est soit d'après les intentions générales du souverain persé-
4. Dig., XLVIII, x1X, 8, $ 9. — Le seul exemple connu de prison perpétuelle est cité par Valère Maxime (VI, 8, 8) : le sénat condamne à la prison perpétuelle, avec perte de tous ses biens, un Romain qui s'était coupé les doigts de la main gauche afin d'échapper au service militaire : publicatis enim bonis ejus, ipsum aeternis vinculis puniendum censuiît. C’est la même peine que Jules César propose contre les complices de Catilina (Salluste, Catilina, 5), en ajoutant que l’emprisonnement devra être subi dans des villes de province : publicandas eorum pecunias, ipsos in vinculis habendos per municipia. On doit voir là des expédients politiques, non un châtiment régulier et légal. — À un autre point de vue l’emprisonnement temporaire, souvent infligé aux esclaves, et même quelquefois prononcé
contre eux par la loi, est un mode de répression domestique, non :
une peine de droit commun.
8, Saint Cyprien, Ep. 46.
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_cuteur, soit d’après les dispositions particulières du magistrat, .que se réglait la durée de la détention. Sous Septime Sévère, Alexandre, évêque de Jérusalem, demeura en prison pendant neuf ans !. Sous Dèce, le prêtre Moïse y resta à Rome onze mois et onze jours ?. Sous Valérien, Lucius, Montan et leurs
compagnons passèrent plusieurs mois dans la prison
* de Carthage ÿ. Sous Dioclétien, la détention se prolongea quelquefois jusqu’à ce que le gouverneur de la province eût obtenu l’apostasie du chrétien, ou perdu tout espoir de l'y contraindre. « J'ai vu en Bithynie, éerit Lactance, un gouverneur transporté d'une joie aussi grande que s’il eût dompté quelque nation barbare : il s'agissait d'un chrétien qui, après avoir opposé pendant deux ans une généreuse résistance, paraissait enfin avoir cédé. » Deux ans, c'est aussi le temps que l’exégète Pamphile passa dans la prison de Césarée entre son premier interrogatoire et son exécution ÿ.
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Jetons un regard sur ces prisons, et voyons la vie qu'y menaient les fidèles enfermés pour le Christ.
Sainte Perpétue a peint l'horreur des geôles romaines, en paroles où se montrent éloquemment les répugnances instinctives de la femme et le dégoût
1. Eusèbe, Hist. eccl., VI,12.— 2. Catalogue libérien, dans Duchesne, Le Liber Pontificalis, t. 1, p. 4 — 3. Passio SS. Montant, Lucii, 19; dans Ruinart, p. 237. — 4. Lactance, Div. Inst., V, 30. — 5. Eusèbe, De mart. Pal., 1, 41. Une notice insérée dans un des manuscrits du Martyrologe hiéronymien parle de Victor, de Victorin, de Claudien ét de sa femme Bassa, qui, après avoir passé trois ans dans la prison de Nicomédie, en bulte à la torture et aux mauvais traitements, y moururent (Mart.hieron., ms. de Berne, 6 mars ; De Rossi-Duchesne, p. 29). Une autre notice du même ms. cite une martyre, Antoniua, qui subit diverses tortures, fut pendant trois jours suspendue par un bras, et périt enfin dans les flammes, après deux années passces dans la prison de Nicomédie (4 mai; 1btd., p. 54).
que devait nécessairement ressentir une personne de bonne famille et d’habitudes élégantes. « J'eus peur; jamais je n’avais vu de telles ténèbres. O jour affreux! accablante chaleur causée par la foule des détenus! brutalité des soldats !! » Les nerfs moins délicats d'hommes tels que Lucius, Montan, Flavien, etc., ne sont pas à l'épreuve de cette première sensation. « Quand nous eûmes été conduits par les soldats dans la prison, nous n’eûmes point peur de ces ténèbres fétides. Cependant les jours que nous passâmes, les nuits qui s’écoulèrent dans ce lieu, ne peuvent s'exprimer par des mots. À qui ne les a pas éprouvées, rien ne fera comprendre les tortures atroces de la prison ?. »
Parmi ces tortures, trois méritent l’épithète que leur donnent les martyrs : les chaïnes, le nerpus, les souffrances de la faim et de la soif. La plupart des textes hagiographiques parlent des chaînes (/errum, vincula) dont les prisonniers chrétiens étaient chargés. Des martyrs d'Afrique, dans leur saint enthousiasme, les célèbrent même en des termes presque lyriques. Tirés pour un instant de la prison, et se croyant au moment de paraître devant le juge, ils s'écrient : « O jour de joie! 6 glorieux liens! à fer plus précieux que l'or! 6 bruit des anneaux qui se suivent en grinçant sur le pavé! » Vaine espérance! « l'heure de la passion n'était pas arrivée. Ayant vaincu le diable, nous fûmes renvoyés en prison pour être tentés par la faim et la soift. » On poussait la cruauté, sous l'ardent climat d'Afrique, jusqu’à
41. Passio SS. Perpeluae, Felicitatis, à, 2 Passio SS. Montani, Lucii, &.
Ibid
refuser aux prisonniers chrétiens un peu d’eau fraiche!. Aussi ne souffrait-on pas seulement en prison du manque de boisson et de nourriture : on en mourait. Dans celle de Lyon, beaucoup de martyrs périrent de souffrances et de privations, quelquesuns asphyxiés par le manque d’air?. A Carthage, pendant la persécution de Dèce, treize fidèles moururent de faim en prison. « Nous les suivrons bientôt, écrit un survivant, car depuis huit jours nous venons d’être remis au cachot. Auparavant, on nous donnait tous les cinq jours un peu de pain et d’eau à volonté3. » Depuis huit jours, on ne leur donnait plus rien!
Si encore ces malheureux avaient eu la liberté de se mouvoir! Non contents de les accabler sous le poids des chaînes, de leur serrer même le cou dans un carcan!, les persécuteurs les mettaient souvent au rerpus, c'est-à-dire qu'après les avoir obligés à se coucher sur le dos, on passait leurs pieds dans une poutre percée de plusieurs trous. Ce traitement fut infligé à Paul et à Silas dans la prison de Philippes*. Après le premier interrogatoire des martyrs de Scillium, le proconsul, mécontent de leurs réponses, dit : « Qu’on les ramène en prison, et qu’on les mette à la poutre (#7 ligno) jusqu'à demain. » Les femmes mêmes y étaient assujetties : « Un jour
4. Passio SS. Montani, Lucit, 6. — 2. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 1, 27.
3. Lettre de Lucien à Celerinus, Ep. 21, inter Cyprianicas. — Mar. tyrs morts de faim à Tyr pendant la dernière persécution, Au& Gtapbapévres. Eusèbe, Hist.eccl., VIII, 8. — La faim jointe aux chaines et à l’emprisonnement était aussi une des peines infligées par les maîires romains à leurs esclaves : « vinculis, carcere, fame vindicamus. » Sénèque, De Ira, I, 32.
4. Eusèbe, Hist, eccl., VI, 80. — 5. Act. apost., xv1, 2%, — 6. Acta mart, Scillit., 2
que nous étions au nerpus, » écrit sainte Perpétue !. La souffrance devenait horrible quand les jambes du prisonnier, tirées au moyen de nerfs de bœuf (d’où le mot nervus) ?, étaient emboîtées dans des trous très éloignés l’un de l’autre. Origène, âgé de soi-
xante-sept ans, resta longtemps dans son cachot,
les jambes écartées jusqu'au quatrième trou ÿ. Les martyrs de Lyon, en 177, le martyr Romain, en 303, furent mis au rerpus jusqu'au cinquième trou *, qui paraît avoir été le maximum de tension. Au delà la mort se produisait par la rupture du ventreÿ. Cependant, malgré l'obscurité, la chaleur, la promiscuité qui y régnaient (avant les empereurs chrétiens, on ne songea pas à séparer les prisonniers de différent sexe) f, malgré les souffrances physiques et morales infligées aux détenus, la prison ordinaire le
Eusèbe, Hist. eccl., V, 4, M ; De mart. Pal., 2, A
5. Voir dans Edmond Le Blant, les Persécuteurs et les martyrs, p. 283, la reproduction d’un nervus en fer, découvert à Pompéi dans la caserne des gladiateurs. è
6. Tant de souffrances ne furent pas perdues. Dès le lendemain des persécutions, Constantin entreprit de faire disparaître, dans l'intérêt de tous, les abus dont avaient le plus souffert les martyrs. Par une constitution de 820 (Code Théod., IX, int, 4), il ordonna d'’instruire sans délai le procès, afin d'abréger la détention préventive: défendit de charger les accusés de chaines trop étroites, et de leur mettre les menottes; défendit de les enfermer dans d'obscurs ca-
chots, voulut qu’en attendant le jugement, ils habitassent les vesti-
bules bien aérés de la prison, ou au moins des appartements salubres; interdit aux gardiens de les priver de nourriture et de les maltraiter. Cette réforme fut poursuivie en 340 par une constitution de Constance, qui ordonna de séparer en prison les criminels des deux sexes (Code Théod., IX, m, 3). D’autres ordonnances de 380, de 409, complétèrent la réforme, en établissant, pour la protection des détenus, une inspection régulière des prisons par les magistrats, sous la orne des évêques (Code Théod., IX, nr, 6; Code Just. IX, 1v, 4, 5).
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cédait en horreur au cachot, dont il a été question dans un des textes que je citais tout à l'heure, Celuici était « la prison inférieure, » « la basse prison, » interior pars carceris, inferior carcer,imus carcer. Le poète Prudence, qui, ancien gouverneur de province, connaissait bien les geôles romaines, le décrit ainsi : « Îl existe à l'étage le plus bas de la prison un lieu plus noir que les ténèbres elles-mêmes, clos et étranglé par les pierres étroites d'une voûte surbaissée. Ici se cache une nuit éternelle, que ne visite jamais l’astre du jour; là l’horrible prison a son enfer. » Ces vers seraient dignes de Dante, si une telle description n’empruntait plus à la vérité qu'à la fantaisie. Ce « cul de basse fosse, » comme disaient nos pères, ressemble tout à fait au Tullianum romain. c'est-à-dire à l'étage inférieur de la prison Mamertine, que tous les voyageurs et tous les pèlerins ont visité; le poète semble avoir mis en vers la célèbre description de Salluste?. Il y avait dans les prisons d'Etat, à l'époque romaine, une partie souterraine où l’on plongeait et souvent l’on exécutait les condamnés#. On appelait cette cave d’un nom sinistre, La Force, provenant de ce que des cages, en solides barreaux de chêne (robur), y recevaient quelquefois les captifst. On n'y descendait point par des marches : on y était descendu ou précipité par un trou pratiqué à l'étage supérieur *. L’horreur de la mort s’y doublait de celle des ténèbres : in robore et tene-
Ibid
bris exspirare'. Les chrétiens furent souvent enfermés dans ces cachots, lorsque la cruauté du juge, parfois même le mécontentement des geôliers, voulaient leur infliger une captivité pire que la prison ordinaire. Les martyrs de Lyon occupèrent, en 177, « ce lieu le plus obscur et le plus pénible de la prison?. » Dans cette « partie intérieure, veuve de lumière, infecte, ténébreuse, » fut mis à Smyrne saint Pionius?. Ces « profondeurs » enfermèrent pendant de longs mois Origène à Césarée*. Andronicus fut détenu « dans la partie basse de la prison, afin de n'être vu par personne, » in imo carcertis, ut a nullo videatur ÿ. Vincent fut de même incarcéré dans la Force de la prison de Valence 5; non seulement on le mit au nervusT, mais, par un raffinement de barbarie dont il y a dans l'histoire des martyrs d'autres exemples $, on sema de poteries brisées le sol du cachot, afin que, même étendu à terre, le captif ne püt trouver le sommeil *?.
Les Actes de saint Vincent racontent que les débris sur lesquels il était couché se changèrent en fleurs, qu'une éclatante lumière fit resplendir l'aveugle cachot, carceralis caecitas ®, que des parfums inconnus remplacèrent les odeurs fétides, et que des
Prudence, Peri Slephanôn, V
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anges vinrent chanter d'idéales mélodies. Vérité ou légende, cette histoire symbolise les grâces par les- _ quelles Dieu fortifiait et consolait l'âme des saints qui souffraient pour lui en prison. Ceux que les hommes ne pouvaient plus visiter recevaient dans leurs impénétrables oubliettes la visite du ciel. Le sentiment de la solitude, la douleur même physique, disparaissaient alors, c'est un contemporain qui l’affirme : « La jambe serrée dans le nervus ne le sent plus, s’écrie Tertullien, quand l’âme est dans l’extase, » zil crus sentit in nervo, cum anima in cælo est{.
Mais le plus grand nombre des confesseurs n'était pas ainsi au secret : ils habitaient la prison publique, ce qui leur permettait de rester en communication avec le monde extérieur. Les geôles romaines s’ouvraient aisément, quand on y savait mettre le prix?, et la main des geôliers était toujours tendue. Ils se souvenaient opportunément alors que les prisonniers si durement traités n'étaient qu’en détention préventive. Aussi les documents non seulement chrétiens,” mais païens, le Peregrinus de Lucien comme les Actes des martyrs, montrent-ils les fidèles demeurés libres accomplissant près de leurs frères enchaînés cette « œuvre de miséricorde, » la visite des captifs.
Ils apportaient des aliments, des vêtements, des remèdes aux captifs à demi morts de faim, couverts de plaies, brisés par la torture. Sainte Perpétue et ses. compagnons de captivité sont visités par un grand nombre de fidèles, grâce à la pitié du soldat
4, Tertullien, Ad martyres, 2.
3, Cf, Lucien, De morte Peregrins, 2,
préposé à leur garde‘. A Carthage, pendant la persécution de Dèce, saint Cyprien fut obligé de recommander aux fidèles de ne pas venir en trop grande foule à la prison, de peur d'éveiller les soupcons ?. La charité individuelle n'était pas seule à secourir les confesseurs; les ressources de la caisse ecclésiastique y étaient consacrées; les saints qui souffraient pour le Christ devenaient, comme dit Tertullien, « les nourrissons de leur confession, » alumni confessionis suae$, « Bienheureux martyrs
désignés, leur écrit le même Tertullien (par une |
_ magnifique comparaison, il assimile les captifs destinés au martyre aux magistrats destinés au consulat, consules designati), V Église, notre mère et notre maîtresse, vous nourrit du fait de sa charité, pendant que le dévouement de vos frères vous apporte dans la prison de quoi soutenir la vie du corps. »
La sollicitude de l'Église ne séparait pas de cette vie celle de l’âme. « Ce fut la coutume de nos prédécesseurs, écrit saint Cyprien, d'envoyer dans les prisons des diacres qui subvenaient aux besoins des martyrs et leur lisaient l'Écriture sainteS. » Deux diacres s’acquittèrent de cet office près de Perpétue et de ses compagnonsé. Sous Dèce, des prêtres et des diacres viennent dans les prisons, à intervalles réguliers, célébrer les saints mystères et distribuer aux captifs le pain céleste’. Privés à la fois de la
Passio SS. Perpetuae, Felicttaiis, 9. « Saint Cyprien, Ep. 3, 4. È Tertullien, Apol., 39.
Tertullien Ad martyres, 1.
Saint Cyprien, Ep. 15.
6. Passio SS. Perpeluae, Felicitalis, & 7. Saint Cyprien, Ep. 4.
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nourriture matérielle et de cette nourriture divine, des martyrs africains languissaient dans la prison. L'un d'eux eut une vision : un jeune homme d’une taille extraordinaire parut, portant dans chaque main une coupe de lait : « Ayez bon courage, dit-il, Dieu tout-puissant s’est souvenu de vous. » Il fit boire les. prisonniers, les coupes ne se vidaient pas. Il posa celles-ci à droite et à gauche : « Vous voilà rassasiés, reprit-il, cependant elles sont encore pleines, et une troisième va vous être apportée. » Le lendemain, le prêtre Lucien envoya le sous-diacre Herennianus et le catéchumène Janvier porter à chacun « l'aliment qui ne diminue pas, » alimentüm indeficiens, c'està-dire l'eucharistie. Les frères furent ensuite admis à visiter les prisonniers, et purent enfin leur donner quelque soulagement!.
Les martyrs ne recevaient pas seulement la charitable assistance des chrétiens : même dans les chaînes ils trouvaient le moyen d’exercer aussi la charité. Les chrétiens détenus à Lyon sous Marc Aurèle s'avertissent de leurs défauts, se corrigent des excès auxquels une austérité mal entendue avait pu porter quelques-uns?. En même temps ils invoquent avec d’abondantes larmes la miséricorde divine pour les renégats enfermés avec eux, et ohtiennent que ceux-ci se repentent et 'se préparent à comparaître une seconde fois devant le tribunal ?. Non contents d'exercer ce touchant apostolat, les héroïques témoins du Christ s'inquiètent des affaires de l'Église, prêtent l'oreille aux inquiétants progrès
Ibid., V
du montanisme, écrivent sur ce sujet en Asie, en :
Phrygie, rédigent une adresse au pape Eleuthère*. D'autres, comme Perpétue, comme Lucius ou quelqu'un de ses compagnons, écrivent les Mémoires de leur captivité, non par une recherche de vaine gloire, mais pour édifier l'Église et rendre grâces à Dieu. Enfin le sort des païens qui les entourent touche ces cœurs généreux : ils parlent, et leurs souffrances,
plus éloquentes encore que leurs paroles, prêchent |
le Christ : de là des conversions inattendues, des geôliers s'agenouillant devant les captifs, des mains enchaînées versant sur leurs fronts l’eau du baptême. Le plus ancien de ces épisodes remonte à
l'aurore même du christianisme : le gardien de la |
prison de Philippes est baptisé avec toute sa famille par Paul et Silas?.
A la gloire des prisonniers chrétiens se mêlèrent, quelquefois, des ombres que la faiblesse humaine rend inévitables, et que l’histoire impartiale n'hésite pas à reconnaître. On vit des gens mal famés se faire enfermer comme chrétiens pour profiter des dons que la charité des fidèles prodiguait
aux persécutés. Même cette charité fut quelquefois |
indiscrète, s’il faut en croire Tertullien devenu montaniste, qui affirme qu'on donna à des confesseurs mal affermis, #artyres incerti, des breuvages des-
tinés à leur communiquer une sorte d'ivresse. |
Une ivresse d'un autre ordre, et plus dangereuse |
encore, celle de l’orgueil, troubla de ses fumées
l'âme de chrétiens détenus dans les prisons de Car-
Tertullien, De jejunio
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. thage pendant la persécution de Dèce. Au lieu d'i- - miter la modestie des fidèles de Lyon, qui, plongés _ dans le plus dur cachot, refusaient le titre de mar- . tyrs', ils se crurent supérieurs au clergé, entreprirent de réconcilier sans son intervention les apostats, leur donnèrent des billets d’absolution malgré la défense de saint Cyprien, et s’érigèrent par le
_ fait, contre tout droit, en chefs de l'Église ?. Mais que sont ces taches isolées, près de tant - d'exemples de patience, de pénitence, de charité, -d’humilité, de soumission, donnés sur tous les points de l'Empire, pendant trois siècles, par des milliers de captifs? « Vous habitez un séjour ténébreux, écrit Tertullien à ces vrais prisonniers du Christ, mais _ vous êtes vous-mêmes une lumière. Des liens vous - enchaînent, mais vous êtes libres pour Dieu. Vous respirez un air infect, mais vous êtes un parfum de - suavité. Vous attendez la sentence d’un juge, mais _ vous jugerez vous-mêmes les juges de la terre. »
4, Eusèbe, Hist. eccl., V, 38.
2, Saint Cyprien, Ep. 5, 6, 9, 10, 41, 14, 16, 19, 22, 25, 31, 40. 3, Tertullien, Ad marlyres, 2. — Dans la préface au livre mauvais, littérairement et moralement, qu’il a intitulé l’Abbesse de Jouarre, _ Renan, après avoir dit que si les hommes se trouvaient tout à - coup « en face d’une mort subite et certaine, la nature seule parlerait, » a osé écrire : « C’est ce qui arrivait aux martyrs de la primitive Église chrétienne; la dernière nuit qu’ils passaient ensemble dans la prison donnait lieu à des scènes que lesrigoristes désapprou- _ vaient; ces funèbres embrassements étaient les conséquences d’une situation tragique et du bonheur qu’éprouvaient des hommes et des femmes réunis à mourir ensemble pour une même cause. » Pas une ligne, dans aucun document, n'indique une telle attitude des pri- - sonniers chrétiens : pour se rendre compte de la fausseté des insinuations contenues dans le passage que j'ai cité, il suffit de lire ce - que M. Renan lui-même, dans ses ouvrages plus sérieux, a dit des - mœurs chrétiennes et des martyrs : le beau chapitre qu'il a consacré, dans son Marc Aurèle, aux martyrs de Lyon est la meilleure réfutation des sous-entendus calomnieux échappés à son imagination sénile, dans cette dernière phase de sa vie où il se crut permis de tout rêver et de tout écrire.
Le moment d'être jugés, ou plutôt, selon le mot |
de l’apologiste, de juger eux-mêmes les juges de la terre, arrivait plus ou moins vite pour les chrétiens incarcérés. Mais, avant de paraître devant le représentant de l'empereur, ils avaient souvent été interrogés une première fois par les mêmes magistrats municipaux que nous avons vus chargés fréquemment de l'arrestation. Ceux-ci n'avaient pas le droit de prononcer la sentence, mais ils avaient celui de mettre à la torture. L'information achevée, ils envoyaient ou conduisaient eux-mêmes l'accusé au gouverneur de la province, avec un rapport écrit, elogium, qui servait de base à l'instruction définitive faite par ce magistrat.
Des Actes authentiques donnent de nombreux exemples de cette information préalable. Les duumvirs de Lyon ont interrogé les chrétiens arrêtés, puis les ont mis en prison jusqu'à l'arrivée du légat '. Pionius est interrogé devant tout le peuple par le néocore Polémon : comme on presse celui-ci de mettre à mort le martyr, il répond : « Nous n’avons point les faisceaux, et ne possédons point le pouvoir de condamner, » /asces et ligna non ad nos, et habere non possumus potestatem?. Les saints Jacques et Marien sont mis à la torture par les magistrats de Cirta, puis interrogés en public, et enfin envoyés à Lambèse, résidence du légat,
1. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist.
eccl., N, 4, 8:
2, Passio S, Pionit, 40.
LG te
L avec un rapport, elogium'. Les saints Dativus, Saturninus et plusieurs autres sont interrogés au _ forum par les magistrats d’Abitène, puis con-
duits à Carthage; un elogium a été rédigé?. A An-
_ tioche de Pisidiè, Trophime et Sabbatius sont aussi _ interrogés par le magistrat municipal : Trophime
meurt pendant la torture : Sabbatius est renvoyé au _préfet sous la conduite de l’irénarque, chargé de
. présenter le rapports.
Le plus curieux exemple d’information préalable
: se trouve dans les Actes de saint Nestor 4. Celui-ci | était évêque de Magydos, en Pamphylie5. Quand
l’édit de Dèce contre les chrétiens eut été publié, il conseilla la fuite à ses ouailles, et demeura tranquil-
lement dans sa maison. Des païens vinrent l'y
chercher, disant : « L’irénarque et tout le conseil te demandent. » Nestor se rendit à l’agora. Les sénateurs y étaient rassemblés ; ils se levèrent et le saluèrent. Étonné, il demanda pourquoi ce salut. « Ta vie est digne d'éloges, » répondit-on d’une seule voix. Nestor fut conduit dans l’un des édifices qui bordaient l’agora. Les membres du sénat de Magydos s’assirent : on apporta pour l’évêque un siège d’honneur, paré de riches étoffes. « Vous m'avez fait assez d'honneur en m'appelant devant vous, dit Nestor ; maintenant dites-moi pour quel sujet vous
m'avez mandé. — Tu connais, Ô maître, le décret de
Dans les Acla LA ‘février, t. II, P
5. Selon les Actes latins ; la version grecque (publiée par Aubé, l'Église et l'État dans la seconde moitié du III° siècle, p.501-517) dit qu'il était évêque de Side, autre ville de Pamphylie.
l'empereur, dit l'irénarque. — Je connais le précepte du Dieu tout-puissant, mais j'ignore celui de l'empe? reur. — O Nestor, donne ton consentement avec calme, de peur qu’on ne te mette en jugement. — Et à quoi consentirai-je ? — Aux‘ordonnances du prince. — Jeconsens et je me soumets aux comman: dements du Roi des cieux. » | L'irénarque, à ce mot, oublia sa courtoisie pre! mière, si naturelle aux Grecs d'Asie, et dont l'histoire des persécutions offre plus d’un exemple; devant cf qui lui parut une désobéissance aux ordres impé: riaux, le vieux fond de fanatisme païen reparuti mêlé à la servilité asiatique. « Tu es possédé di démon, s’écria-t-il. — Il serait désirable, répondit Nestor, que vous ne fussiez pas vous-mêmes possé! dés des démons, et que vous ne leur rendiez pas ui culte. — Comment oses-tu appeler les dieux de: démons? — La raison veut qu'on les appelle ainsi] et ceux qu'on exorcise l'ont souvent reconnu : sa; chez-le bien, vous adorez des démons. — Je te fera confesser, au milieu des tourments et en présente! du gouverneur, que ce sont des dieux. — A quoi bon: repartit l'évêque, me menacer des tourments? J! redoute les supplices de mon Dieu, mais je n’a peur ni des tiens ni de ton juge. Dans les tour ments je confesserai toujours le Christ, fils du Die: vivant. » La résistance de Nestor étant ainsi cons! tatée, l'irénarque, accompagné de deux soldats, 1 conduisit à Perge, où se trouvait le légat de Pam phylie.
La suite de l’histoire de saint Nestor servira ä transition pour passer de l'information préalable faite par les magistrats municipaux, à l'instructio
définitive, œuvre du gouverneur de la province, seul investi du droit de glaive.
L'irénarque et le prisonnier étaient arrivés le soir à Perge. Le lendemain matin, l’irénarque alla faire son rapport au légat. Celui-ci se rendit à son tribunal, et ordonna d'amener l'accusé. Un assesseur donna lecture du rapport écrit. « Ce document, qui formait la base du procès, et peut se comparer à l'acte d'accusation lu par le greflier devant nos cours d'assises, devait être écouté avec grande attention par le juge. L'irénarque qui l'avait rédigé avait droit à des éloges s’il avait bien rempli sa mission: il devait être blâmé lorsque le rapport était incomplet ou mal écrit; les rescrits impériaux ! commandaient de le punir si le document trahissait la passion ou la mauvaise foi du rédacteur ?. » Par une heureuse et unique fortune, le rapport rédigé par l'irénarque au nom du sénat de Magydos a été conservé. S'il est authentique, comme je le pense*, on y doit reconnaître un des plus précieux documents de procédure criminelle qui soient venus jusqu’à nous.
« Eupator, Socratès, et tout le conseil, au très excellent seigneur président, salut.
« Lorsque ta Grandeur reçut les divines lettres de notre seigneur l’empereur, par lesquelles il ordonnait que tous les chrétiens sacrifiassent, et qu’on les fit renoncer aux idées dont ils sont imbus, ton humanité voulut exécuter ces ordres sans violence, sans
1. Marcien, au Digeste, XLVIIL, 1, 6. — Voir Mommsen, Rômisches
Strafrecht, p. 307 et suiv.
2. Histoire des perséculions pendant la première moitié du troisième siècle, 3° éd., p. 482.
3. Telle est aussi l'opinion de M. Franchi de’ Cavalieri, Nuovo Bull. di archeologia cristiana, 190%, p. 12.
dureté, avec mansuétude. Mais cette douceur n'a | servi de rien. Ces hommes s’obstinent à mépriser| l'édit impérial, Nestor, invité par nous et par tout le conseil, non seulement n’a pas voulu se rendre à nos avis, mais tous ceux qui sont sous sa direction, suivant l'exemple de leur chef, s’y sont également re- | fusés. Nous avons insisté pour qu'il vint au temple! de Jupiter, suivant les ordres du très victorieux | empereur. Mais il a répondu en chargeant d'outrages | les dieux immortels. [1 n’a pas épargné l’empereur. | Toi-même n'as pas été ménagé. C’est pourquoi le, conseil a jugé bon de le déférer à ta Grandeur.» |
Les rescrits impériaux défendaient au gouverneur de juger sur la simple lecture de cette pièce : ils l'obligeaient à recommencer l'instruction, et à inter- | roger lui-même l'accusé. L'interrogatoire de saint Nestor par le légat de Pamphylie n'offre pas, malheureusement, des garanties d'authenticité suffisantes! pour que je pousse plus avant l'analyse de ces Actes, et que je le cite à titre d'exemple. Mais d’autres Passions tout à fait sûres nous fournissent un assez grand nombre d’interrogatoires qui paraissent copiés sur les pièces officielles, et entre lesquels nous n’aurons qu’à choisir.
Les interrogatoires avaient lieu quelquefois dans
1. Voir Tillemont, Mémoires, t. III, note xx sur la persécution de Dèce. M. Franchi de’ Cavalieri fait, à ce propos, une observation très juste : « L'authenticité du rapport {de lirénarque) ne suppose pas nécessairement l'authenticité du reste, pas plus que dans la légende d'Abercius l'authenticité de l'inscription citée ne suppose celle du récit fantastique qui l’encadre, ou que l’authenticité de l’Apologie
d’Aristide n'entraine celle de la légende de Barlaam. » Nuoro Bull. 4903, p. 143, note 4.
le cabinet du magistrat, secretarium, dont les portes restaient ouvertes !. Mais le plus souvent les martyrs étaient interrogés dans un endroit public, en présence du peuple. C'était ordinairement la salle des audiences du prétoire; mais c'était parfois aussi un lieu plus vaste, fait pour contenir une foule d’auditeurs ou de spectateurs : les Passions des martyrs, comme aussi les histoires profanes, parlent de procès jugés dans le cirque ou dans le stade, ou même dans les bains publics?. C’est un curieux trait de procédure romaine à noter. Pour se faire mieux entendre, le juge employait alors la voix du héraut, praeco, qui transmettait les questions à l'accusé, et probablement aussi répétait les réponses de celui-ci? Parfois les interrogatoires étaient multiples; le chrétien était ramené en prison, puis en était tiré de nouveau, pour reparaître une seconde ou une troisième fois devant le juge : on connaît des exemples de martyrs emmenés à la suite du gouverneur pendant une tournée administrative, et comparaissant devant lui dans les diverses villes où il passait #.
Avant de demander aux Passions des martyrs une idée exacte du colloque suprême engagé entre un chrétien et le représentant de l’empereur, je dois vous faire connaître l'appareil extérieur de l’audience. Il serait facile de le reconstituer en empruntant çà et là des détails : mais un écrivain de la fin du quatrième siècle nous a épargné ce soin. Asterius, évêque
Acta S. Cypriani, 1. — Cf. Code Théodosien, I, xvi
9, Voir La Persécution de Dioclélien, 2° éd., t. I, p. 3%, note.
3. Cf. Edmond Le Blant, les Actes des martyrs, S 36, p. 91-94.
4. Acta SS. Tarachi, Probi et Andronici, 1, 4, T (voir cependant, pour ce détail des Actes, Nuovo Bull. di arch. crist., 1904, p. 18, note).
Cf. saint Jean Chrysostome, Homilia in Tilum, NI, 4; in sanctum Julianum martyrem, 2; saint Augustin, Sermo II in Psalm. ci, 2.
d'Amasée, décrit les peintures sur toile qui ornaient le tombeau de sainte Euphémie, à Chalcédoine, et représentaient les diverses scènes de son interrogatoire et de son martyre. Tracées à une époque où la procédure criminelle était encore la même qu'au temps des persécutions !, ces peintures sont un véritable document. « Le juge est assis sur un siège élevé ?; son visage est menaçant; d’un œil dur il regarde la vierge. Près de lui se tiennent ses assesseurs, des satellites, de nombreux soldats ; les greffiers portent des tablettes et des styles. L'un de ceux-ci est représenté levant la main au-dessus de sa tablette; il contemple avec une extrême attention la vierge debout devant le juge; son regard fixe est arrêté sur elle, comme pour lui commander de parler plus haut, de peur de mal reproduire ses réponses. Elle, cependant, est vêtue d'une robe sombre et porte le manteau des philosophes; la grâce de son visage révèle la beauté de son âme. Des soldats la conduisent au président ; l’un semble la traîner, l’autre la pousser. La vierge montre dans toute son attitude un mélange de modestie et de constance. Elle baisse les yeux, comme si elle craignait de rencontrer les regards des hommes; mais elle se tient droite, sans aucun signe de terreur *. »
4. Même si cette description devait être considérée comme purement imaginaire, un jeu d'esprit à la manière de Philostrate, ainsi que le pensent certains critiques (voir Muñoz, Alcune f'onti letterarie per la storia dell arte bizantina, dans Nuovo Bull. di arch. crist., 1904, p. 222), elle aurait encore pour cette raison une valeur documentaire, puisque Asterius écrit à la fin du quatrième siècle.
2. On n’a pas d'image de tribunal contemporaine de l'époque des martyrs. Mais une miniature du codeæ de Rossano (vi* siècle) représente un juge assis sur une estrade, devant une table ornée de portraits des empereurs, et entouré d’officiales. C'est l'appareil de la justice au temps de Cassiodore : probablement les formes extérieures n'avaient pas beaucoup changé en deux siècles. Voir une reproduction de cette miniature dans Jubaru, Sainte Agnès, 1907, lig. 47, p. 23.
3. Saint Asterius, Enarratio în martyrium praeclarissimae martyris Euphemiae, 3; dans Ruinart, p. 544,
_ Intrépide et modeste, c'est ainsi que nous nous | représentons le martyr chrétien devant son juge. Selon le caprice de celui-ci, ou selon la qualité de l'accusé, et aussi selon l’époque du procès, l’interrogatoire était ou non accompagné de torture. Ce _répugnant moyen d'instruction est rarement em- : ployé pour les chrétiens de condition libre, avant _ les dernières années du second siècle : au moins les relations authentiques de cette époque, celles du martyre de Polycarpe, de Justin et de ses compagnons, d'Apollonius, des chrétiens de Scillium, n’y __ font-elles aucune allusion. Il en est, il est vrai, _ question dans la lettre sur les martyrs de Lyon : | mais on se souvient que, par une erreur de procé- | dure, que corrigea un rescrit de Marc Aurèle, on _Jes avait d’abord inculpés de crimes de droit com- - mun'. Je choisirai, pour donner une idée d’un inter- : rogatoire non accompagné de torture, un document | de l’an 180, le procès-verbal de la comparution de six chrétiens de la ville de Scillium, Speratus, Nar- * tallus, Cittinus, Donata, Secunda et Vestia, devant - Saturninus, proconsul d'Afrique ?.
= Lx procoxsuz. — Vous pouvez obtenir grâce de l'empereur, si vous revenez à la sagesse, et si vous sacrifiez aux dieux tout-puissants.
Srxrarus. — Nous n'avons fait ni dit rien de mal, - mais nous rendons grâces du mal qu'on nous fait, et nous respectons, nous adorons et nous craignons _notre Seigneur, à qui tous les jours nous offrons un -sacrifice de louanges.
A. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 1,14. — 2. Acta martyrum Scillitanorum,; dans Ruinart, p. 71-78; les Analecta Bollandiana, t. VIN, 1889, p. 6-8; Armitage Ro-
» binson, appendice à The Passion of Perpelua, p. 112- 191.
Le Procoxsuz. — Nous aussi, nous sommes religieux, et notre religion est simple. Nous jurons par la félicité de notre seigneur l'empereur, et nous prions pour son salut. Vous devez faire de même.
Sperarus. — Si tu veux bien me prêter une oreill tranquille, je t’expliquerai le mystère de la vraie simplicité.
Le PrRocoNsuL. — Je n'écouterai pas les injure que tu as le dessein d'adresser à notre religion! Jurez seulement par le génie de l'empereur
SPERATUS. — Je ne connais pas la royauté d siècle présent, mais je loue et j'adore mon Dieu, qu nul homme n'a vu, que des yeux mortels ne peuvent voir, mais dont la vraie lumière se manifeste au cœur croyant. Je n'ai point commis de vol; si je! fais quelque trafic, je paie l'impôt, parce que je: connais notre Seigneur, le roi des rois et le maître de tous les peuples.
Le PRocONSUL. — Abandonne cette vaine croyance. |
SPERATUS. — [1] n'y a de croyance dangereuse que | celle qui permet l’homicide et le faux témoignage. |
Le PproconsuLr, s'adressant aux autres accusés. — Cessez d’être ou de paraître complices de cette folie. !
Cirrixus. — Nous n'avons et nous ne craignons! qu'un Seigneur, celui qui est dans le ciel. C’est lui! que nous cherchons à honorer de tout notre cœur et de toute notre âme. |
Doxara. — Nous donnons à César l'honneur dû à! César, mais nous craignons Dieu seul.
LE PRocONSUL, à l’une des accusées. -- Et toi, que dis-tu, Vestia ? |
Vesria. — Je suis chrétienne, et ne veux pas être. autre chose.
LE ProcoNsuL, à une troisième. — Que dis-tu, Secunda ?
SEcuNDA. — Je le suis, et veux le rester.
LE PrOocoNsUL, à Speratus. — Tu demeures également chrétien ?
SPERATUS et tous les accusés. — Je suis chrétien.
LE PRoconsuL. — Peut-être avez-vous besoin d'un délai pour délibérer ?
SPERATUS. — Dans une affaire aussi évidente, tout est examiné et délibéré.
Le procoxsur. — Quels sont ces livres que vous conservez dans vos armoires ?
SPERATUS. — Nos livres sacrés, et en plus les épîtres de Paul, apôtre, homme juste.
LE proconNsuz. — Acceptez un délai de trente jours pour réfléchir.
SPERATUS. — Je suis chrétien, j’adorerai toujours
le Seigneur mon Dieu, qui a fait le ciel et la terre, la mer et tout ce qu’ils renferment.
Tous répétèrent la même parole.
Alors le proconsul prit ses tablettes et lut cette sentence :
« Attendu que Speratus, Nartallus, Cittinus, Donata, Vestia, Secunda, ont déclaré vivre à la façon des chrétiens, et, sur l'offre qui leur était faite d’un délai pour revenir à la manière de vivre des Romains, ont persisté dans leur obstination, nous les condamnons à périr par le glaive ».
Comme vous le voyez, le procès garde encore, en
130, quelque chose de la gravité romaine : on ne sent
point, chez le juge, soit un acharnement personne: contre les accusés chrétiens, soit un désir de triompher par tous les moyens de leur volonté. Il frappe ce qu'il appelle leur obstination, mais il ne cherche ni à les convaincre, ni à les forcer. Quelques années plus tard, l'emploi de la torture montre que le juge est moins impassible. Dès la fin du second siècle, nous voyons celle-ci devenir de procédure habituelle ou au moins fréquente dans les procès des martyrs. Quelquefois le magistrat observe encore les règles juridiques, qui en exemptaient les sénateurs, les décurions et les soldats! ; mais souvent aussi, il met ces règles en oubli, et traite les privilégiés comme s'ils étaient des gens du commun?. Les textes du troisième et du quatrième siècle décrivent, comme de pratique courante, la flagellation des martyrs, la tension de leur corps sur le chevalet, la lacération de leurs membres avec des ongles de fer, l’application du fer rouge ou des torches enflammées, ce qui constituait les quatre degrés de la torture. Dès 197, Tertullien protesie contre celle-ci : « Vous mettez les autres à la question pour les faire avouer quand ils nient, les chrétiens seuls pour les faire nier. J'avoue, et vous commencez contre moi la torture. On nous torture quand nous confessons3. »
Tertullien est, ici, irréfutable : en bonne logique, les magistrats n'eussent point dû mettre à la torture des accusés qui confessaient tout haut leur crime, c'est-à-dire leur religion. Et non seulement l'emploi de la torture, en ce qui les concerne, était inutile,
1. Code Justinien, IX, xt, 8, 41, 46. — 2. Voir par exemple jes Actes récemment mis en lumière du martyr égyptien saint Dioscore, qui était Curiale. Ils ont été publiés par dom Quentin dans les Anatecla Bollandiana, t. XXIV, 4905, p. 895. Je les ai traduits et commentés dans les Mélanges Godefroid Kurth, 4908, t. TI, p. 61-72, et reproduits en partie dans la 3e édilion de La Persécution dé Dioclétien, t. II, p. 1144148. — 3, Terlullien, Apol., 2.
mais encore il était illégal, et c’est là une de ces entorses au droit dont j'ai déjà parlé, qui n'inspiraient aucun scrupule à la conscience juridique des Romains, quand c’étaient les chrétiens qui étaient en cause. « Sera soustrait à la torture, dit une constitution d'Antonin le Pieux, celui qui aura fait des aveux complets {. » C'était précisément le cas des chrétiens. Mais nous arrivons au régime des persécutions systématiques, où les magistrats chercheront moins la condamnation des chrétiens que leur abjuration. La torture est alors employée contre eux avec l’espoir d’arracher à leurs souffrances, non un aveu qui conduirait à les punir, mais au contraire un désaveu qui permettrait de les absoudre. C’est ce qu'un écrivain du troisième siècle appelle « une cruelle pitié, » misericordia crudelior ?.
Sans aller jusqu'au paradoxe de dire que le magistrat agissait ainsi par humanité, on pensera que sa cruauté était quelquefois excusée à ses yeux par un sincère désir d’acquittement. Mais quelquelois aussi, en présence du chrétien qui se tait, on ne rompt le silence que par ces interjections : « Christ aide-moi! Seigneur, viens à mon secours! donnemoi la force de souffrir *! » l’amour-propre du magistrat entrait en jeu. Il était piqué de n'avoir rien obtenu. Dans ce duel en apparence si inégal, le représentant de l'autorité publique rougit d'être vaincu. Il recourt aux inventions les plus ingénieuses des tortionnaires, afin de triompher de la volonté du chrétien, mais souvent aussi afin de se venger de sa
4, Digeste, XLVIL, xvin, 46.
2, Passio SS. Montant, Lucii, 20.
3. Voir d'admirables exemples de ces prières pendant la torture, dans Jes Acta SS. Saturnini, Dativi, etc.; Ruinart, p. 409 et suiv.
déconvenue. Ou bien il fait jeter en prison la loque sanglante que la torture a laissée entre ses mains, dans l'espoir que le malheureux en qui il épargne un reste de vie lui reviendra dompté.
Un écrivain du quatrième siècle, qui mourut luimême martyr, Philéas, évêque de Thmuis, a décrit les tortures subies par les chrétiens d'Alexandrie, dont il partagea, en 306, la captivité. Malgré mon désir d’en finir vite avec ce triste sujet, il me paraît nécessaire de vous le citer : c’est le récit d’un témoin :
« Les bienheureux martyrs qui ont vécu avec nous. ont souffert pour le Christ toutes les douleurs, tous les tourments que l’on put inventer; et quelques-uns non pas une fois, mais plusieurs‘... On les frappait avec des verges, avec des fouets, avec des courroies, avec des cordes... Quelques-uns, les mains liées derrière le dos, étaient étendus sur le chevalet, pendant qu'au moyen d’une machine on leur tirait tous les membres. Ensuite, par l’ordre du juge, les bourreaux leur déchiraient avec des ongles de fer non seulement les flancs, comme on fait aux homicides, mais le ventre, les jambes, et jusqu’au visage. Il y en avait de suspendus à un portique par une seule main, de sorte que la tension des articulations était le plus cruel de tous les supplices. Plusieurs étaient attachés à des colonnes, les uns vis-àvis des autres, sans que leurs pieds portassent à
41. Cela était autorisé par une constitution de Marc Aurèle et Verus : « Repeti posse quaestionem divi Fratres rescripserunt. » Modestin, au Dig., XLNIII, XVI, 46. Cf. Paul, Sentent., V, x1v, 2. Il en était surtout ainsi, dit le jurisconsulte Paul, quand l'accusé avait montré une endurance extraordinaire (ce qui était souvent le cas des martyrs) : « maxime si in tormenta animum corpusque duraverit. » A Carthage, la martyre Guddene fut mise quatre fois à la question (Mart. Adonis, xy Kal. Aug.) ï
terre, afin que la pesanteur de leurs corps serrât de plus en plus leurs liens. Ils supportaient cette torture non seulement pendant que le juge leur parlait et les interrogeait, mais presque pendant une journée entière. Quand il passait à d’autres, il laissait des gens de sa suite pour observer les premiers, et voir si l’excès de la souffrance ébranlait leur résolution; il ordonnait de les serrer sans pitié dans leurs liens, et faisait traîner honteusement ceux qui expiraient. Car il disait que nous ne méritions aucun égard, et que tous devaient nous considérer et nous traiter comme si nous n'étions plus des hommes !. »
Vous venez de voir par le témoignage de l'évêque de Thmuis que des chrétiens mouraient quelquefois pendant la torture. Il le répète encore en un autre endroit de sa relation ?. Les lettres de saint Cyprien donnent des exemples semblables pour la persécution de Dèce ?. Le fait n’était pas pour étonner les persécuteurs : les jurisconsultes romains en parlent comme d'une chose fréquente et de peu d'importance *. Il semble que les femmes y aient été encôre plus exposées que les hommes. La pudeur outragée leur rendait la torture plus cruelle. Pour tourmenter leurs membres par le fouet, par le fer ou par le feu, on commençait par les dépouiller de leurs vêtements. On cite une d'elles qui mourut subitement, au moment où le juge commandait de la flageller *. Une autre, exposée en cet état devant les spectateurs et
1. Philéas, dans Eusèbe, Aist. eccl., VIII, 10, 2-7. 2. Ibid., 10, 9.
3. Saint Cyprien, Ep. 8; lettre de Lucien à Celerinus, 24 inter Cyprianicas.
4. Plerique, dum torquentur, deficere solent. Ulpien, au Dig., XLVIII, xIX, 8, 83.
Acta SS, Claudii, Asterii et aliorum
ies bourreaux, reproche sa lâcheté au magistrat : « N'as-tu pas honte de traiter ainsi une femme de naissance libre, une étrangère? Dieu voit ce que tu fais. Ce n’est pas moi seule, c’est ta mère, c'est ton épouse que tu as couvertes de confusion en ma personne {. » On croirait entendre le cri sublime de Marie-Antoinette : « J'en appelle à toutes les mères! » Mais le juge romain se montra aussi insensible que le juge révolutionnaire : celle qui venait de faire entendre cette éloquente protestation, la martyre Theonilla, fut menacée de si atroces tourments qu'elle mourut subitement aussi dans la salle d'audience ?. Cela arriva à d’autres encore : une toute jeune fille, l'espagnole Eulalie, expire de même pendant qu'une torche enflammée est promenée sur sa poitrine, sur ses flancs, sur son visage, sur ses cheveux. L'illégalité, ici, est aussi flagrante que la barbarie : s'il n'était pas interdit de mettre les femmes à la torture, un rescrit d'Antonin le Pieux défendait de torturer un enfant de moins de quatorze ans * : et Eulalie en avait douze $,
Quelques mots encore pour achever ce que nous avons à dire sur les procès des martyrs.
Vous avez peut-être remarqué que deux classes de
Prudence, Peri Stephanôn, TI
4. De minore quatuordecim annis quaestio habenda non est, ut et
Divus Pius Gaecilio Jubentiano rescripsit. Dig., XLVII, xviur, 40. 5. Peri Stephanôn, IN, 41-12.
personnes y manquent, qu'on est habitué à rencon- - trer dans tous les procès criminels.
Ce sont d’abord iles témoins. Ils eussent été utiles si l’on avait poursuivi les fidèles pour crime de droit commun : ils ne servaient à rien quand on poursui-
_ vait ceux-ci pour le seul crime de christianisme, - puisqu'il leur suffisait de nier pour être absous, et qu'iln’y avait lieu par conséquent ni à leurs accusa- + teurs de prouver contre eux leur culpabilité, ni à _ eux-mêmes de recourir au témoignage d'autrui pour établir leur innocence. Aussi aucune Passion des martyrs ne cite-t-elle de dépositions de témoins. Il n'y a jamais que les accusés d'interrogés à l'audience.
Mais plus remarquable encore est l’absence de tout avocat. Nulle part, dans les procès des martyrs, il n'est question de plaidoiries. « Les autres, disait Tertullien, achètent le service d'avocats pour démontrer leur innocence; ils ont la faculté de répondre, de discuter; il n’est point permis de condamner des accusés qui n’ont été ni défendus, ni entendus. Aux chrétiens seuls le droit de se justifier est interdit !. » La
‘ tâche d’ailleurs eût été périlleuse pour des défenseurs partageant leur foi. « Un jeune chrétien de grande ‘famille et de grande vertu, Vettius Epagathus, assistait à l’interrogatoire des martyrs de Lyon. Il fut saisi d'indignation à la vue des tortures qu'on faisait subir aux accusés, et, s'avançant au pied du tribunal: « Je demande, dit-il, qu’on me permette de plaider la cause de mes frères; je montrerai clairement que nous ne sommes ni athées, ni impies. » Il se fit alors une grande rumeur : Vettius Epagathus était connu
Apol
de tous, et son intervention produisait un effet considérable, Cependant le légat n'accéda pas à sa péti-
tion, quoiqu'elle fûttrès juste et très légale, mais lui
demanda seulement s'il était chrétien. « Oui,» répondit-il d’une voix éclatante. Il fut alors « mis au nombre des martyrs. » « Voici l'avocat des chrétiens! » s’écriale juge en raillantt. On ne pouvait avouer plus clairement que, seuls entre tous les accusés romains, les chrétiens devaient être privés du ministère des avocats ?. »
Avant de rendre son jugement, le magistrat faisait ordinairement lire par le greffier les actes du procès, c’est-à-dire le procès-verbal de l'audience, relatant l'interrogatoire et probablement aussi les divers incidents survenus au cours de la torture ?. Puis il donnait lui-même lecture de la sentence, qu'il avait préa-
lablement écrite sur ses tablettes. Celle-ci était très courte. Comme le fait punissable, c’est-à-dire le christianisme de l'accusé, était toujours avoué, il n'y avait pas besoin de considérants détaillés pour l'établirÿ, Le juge se bornait à rappeler le refus opposé par le chrétien à l'invitation d’apostasier, blämait en deux mots son obstination et sa désobéissance aux lois, et, dans le dispositif, indiquait la peine à laquelle le martyr était condamné. Je vous ai cité tout à l'heure la sentence des chrétiens de Scillium : elle peut ser- 1. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hisf. eccl., V,1, 10. — 2. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, 4 éd., p. 420. — 3, Acta S. Crispinae, 2. — 4. Edmond Le Blant, Les persécuteurs et les martyrs, p. 220. — 5. Voir cependant le jugement de condamnation de saint Cyprien, précédé par exception de considérants qui mettent en lumière l'importance religieuse et même politique de ce grand personnage; Acta proconsu-
laria S. Cypriani, 4. Voir encore la sentence prononcée contre le
vétéran Typasius ; Passio S. Typasit veterani, 7, dans Analecta Bollandiana, t. IX, 1890.
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vir de type à la plupart des jugements qui furent rendus contre les martyrs!. Quelquefois le héraut répétait à voix haute la sentence, afin qu’elle fût entendue de la foule ?,
Ces jugements furent-ils quelquefois frappés d’appel? Jamais, et c’est là un trait tout à fait remarquable” des procès des chrétiens. L'édit de Caracalla, dont je vous ai dit un mot au commencement de cette conférence, avait supprimé Île recours à César, c’'est-àdire le droit pour les citoyens de récuser la compétence des gouverneurs de province; mais il n'avait pas enlevé la faculté d’interjeter appel des condamnations prononcées par eux : cetappelresteratoujours de droit, et fut même entouré de facilités plus grandes que n’en offrent les législations modernes. Non seulement toute personne frappée d’une sentence capitale en pouvait appeler, mais aucun délai ne pouvait lui être opposé. Même marchant au supplice, le condamné était encore maître de formuler valablement son appel : le supplice était alors différé. Ce n'était pas lui seul qui avait la faculté d'appeler : un wers, même sans mandat, pouvait appeler pour lui.
4, La formule légale paraît avoir été celle qui y est employée dans æ dispositif : Gladio animadverli placet. De même poursaint Cyprien, après avoir improvisé les considérants dont je viens de parler, le proconsul lut sur ses tablettes: Thascium Cyprianum gladio animadverti placet. Formule identique pour la condamnation du conscrit Maximilien (Acta S. Maximiliani, 3) et du centurion Marcel (Acta S. Marcelli, 5). Tertullien, dans Ad naltiones, II, 3, résume ainsi les jugements prononcés contre les chrétiens : Illum duci, suffigi, ad bestias dari placel.
_2, Voir les textes cités par Edmond Le Blant, Les Acles des martyrs,
3, Voir, au Digeste, tout le titre 1 dulivre XLIX : De appellationibus et relationibus.
4. Non tantum ei, qui ad supplicium ducitur, provocare permitfitur : verum alii quoque nomine ejus, non tantum si ille mandaverit, verum quisquis alius provocare voluerit : neque distinguitur, utrum
S . SI
Pas une seule fois les chrétiens n'usèrent de ce droit d'appel. Sieette abstention eut pour cause la hâte de rendre témoignage à Dieu, elle est admirable. Si elle eut un motif moins élevé, la certitude que l'appel ne serait pas reçu, elle manifeste une fois de plus
l'illégalité qui présidait aux procès jugés par les per-
sécuteurs.
La résignation — ou plutôt, car le mot n'est pas suffisant, l’allégresse — avec laquelle les martyrs
accueillaient la sentence, montre que de ces deux explications c'est la première qui est la vraie. On écrirait un chapitre sous ce titre, qui n’est paradoxal qu’en apparence : la gaieté des martyrs. Perpétue est gaie dans la prison ! ; à l'étonnement des païens, une autre chrétienne, Sabine, rit en allant au tribunal ? ; les spectateurs sont stupéfaits en voyant Carpos sourire pendant l’interrogatoire, sourire même sur le bûcher *; Théodosie reste souriante pendant la torture {; Hermès plaisante en marchant au supplice 5, avec un Aumour qui fait penser à celui de Thomas Morus montant à l’échafaud $. Les Actes parlent souvent du visage ouvert et gai des condamnés 7. « C’est avec joie que nous confessons le Christ et que nous mourons, » écrit le philosophe saint Justin 8. Quand
necessarius ejus sit, necne : credo enim humanitatis ratione omnem provocantem audiri debere. Ulpien, au Dig., XLIX, 1, 6.
4. Quomodo in carne hilaris fui, hilarior sum ethie modo. Passio SS. Perpetuae, Felicitatis, 12.
2 Passio S. Piontii, 6.
3. MartyriumSS. Carpi, Papyliet Agathonices, dans Aubé, l'Eglise et l'Etat dans la seconde mottié du m° siècle, Appendice, p. 500-504.
I Apol
un délai pour réfléchir leur était offert au cours du procès, les accusés chrétiens le relusaient toujours !. Ils entendaient avec bonheur leur sentence. « Ayant été tous condamnés aux bêtes, nous rentrâmes joyeux dans la prison, » écrit Perpétue ?. « Nous ne pouvons suffire à rendre grâces à Dieu, » s’écrie l’un des martyrs de Scillium; et un autre ajoute : « Nous avons mérité aujourd'hui d’être des martyrs dans le ciel. Nous rendons grâces à Dieu3! » « Dieu soit béni pour ta sentence, » dit Apollonius au préfet du prétoire {. « Que Dieu te bénisse! » dit le centurion Marcel à son juge ÿ. « Grâces à Dieu! » s’écrie saint Cyprien °.« Jerends grâces à Jésus-Christ, mon Dieu, » dit Crispine de Tagare 7. « Grâces à Dieu! » disent de même trois paysannes africaines8. Les Actes des martyrs sont remplis de mots semblables. Ceux qui pa rlaient ainsi n’eussent à aucun prix interieté appel du jugement qui les condamnait.
Un jour, un tiers voulut user de ce droit en leur faveur. C'était le frère, resté païen, de l’évêque de Thmuis, dont je citais tout à l'heure une intéressante lettre à propos de la torture. Ce frère était avocat, et
4. Acta S. Apollontii, 10; Acta SS, martyrum Scillit., 3; Passio S. Pionit, 20; Acla SS. Didymi et Theodorae, 2; Eusèbe, De smart. Pal., 8.
2. rune nos universos pronuntiat, et damnat ad bestias, et hilares descendimus ad carcerem. Passio SS. Perpetuae, Felicitatis,6.
Acta S. Cypriani
7. Acta S. Crispinae, dans Pio Franchi de’ Cavalieri, Studi e Testi,
9, p. 35. Cette leçon du ms. d’Autun, déjà citée ennote par Ruinart, p. 496, est préférable à celle du ms. de Reimssuivie par lui dans le texle : « Christo laudes ago, » où l’on a pu soupçonner une interpolation donatiste. Cf. Analecta Bolland., t. XXIV,4905, p.133.
Passio SS. Maximae, Donatillae et Secundue, dans Analecta
Bolland., t. IX, p. 117 et 122.
connaissait bien la loi. Élevant la voix, dès que la |
sentence de mort eut été rendue : « Philéas, cria-t-il, demande la réformation du jugement !. » Le préfet fit rentrer le condamné. « Tu as appelé? » lui demanda-t-il. « Je n’ai pas appelé, répondit Philéas. N’écoute pas ce malheureux. Au contraire, je rends grâces aux empereurs et à mon juge, qui me donnent ma part de l'héritage de Jésus-Christ ?. » Le martyr repoussait fièrement la planche de salut qui lui était offerte. Cependant, en droit strict, le juge eût dû recevoir néanmoins l'appel. « Qu'arrivera-t-il, dit le jurisconsulte Ulpien, si celui qui a été condamné désavoue l'appel? s’il ne veut pas ratifier celui-ci, et a hâte de mourir? Je pense qu'il faut néanmoins différer le supplice %. » Cette consultation du plus grand des jurisconsultes romains s’appliquait exactement au cas de Philéas. Mais il s'agissait d'un chrétien. Le juge ne connaissait alors ni l’équité ni le droit. Il passa outre à l'appel interjeté par un tiers, malgré la loi qui en reconnaissait la validité, et combla les vœux du martyr en l’envoyant sur-le-champ au supplice.
1. Frater Phileae, qui erat unus ex advocatis, exclamavit dicens : Phileas abolitionem petit. Acta SS. Phileae et Phtioromi, 3.
2, Ibid. ‘
3. Quid ergo si resistat, qui damnatus est, adversus provocationem ? nec velit admitti ejus appellationem, perire festinans? Adhuc putem differendum supplicium. Ulpien, au Dig., XLIX, 1, 6.
VIN
Nous avons étudié les procès des martyrs. J'ai essayé d'en reconstituer le mécanisme, depuis le premier acte de procédure, larrestation, jusqu’au dernier acte, la sentence.
Je reprends aujourd’hui cette étude au point où nous l'avons laissée. Comme, en droit romain, l’emprisonnement pénal n'existait pas, la sentence ne pouvait condamner le martyr qu’à l’une des peines suivantes : bannissement, déportation, travaux forcés, ou à la peine de mort. Nous allons passer en revue ces diverses pénalités, et l'application qui en était faite aux chrétiens.
Commençons par celles qui n 'entraînaient pas l’effusion du sang.
La peine la moins dure que lechrétien pût encourir, celle du bannissement, n’était pas comptée parmi les peines capitales, parce que, en principe au moins, le bannissement ne faisait pas perdre les droits civils, et n'avait point pour conséquence nécessaire la confiscation des biens. Beauçoup de chrétiens, du premier au quatrième siècle, encoururent cette peine, que
nous voyons même spécialement prononcée par cer- | tains édits. Elle est appliquée, sous Domitien, à | l'apôtre saint Jean, relégué à Patmos ‘, et aux deux Flavia Domitilla, reléguées dans les îles de Pandataria | et de Pontia ?; sous Gallus au pape saint Corneille, | qui mourut exilé à Centumcelles (Civita Vecchia) ?, et | à son successeur Lucius 4; sous Valérien, en 257, à | saint Cyprien, relégué à Curube ÿ, et à saint Denys d'Alexandrie, relégué à Kephro, puis dans la Ma-} réote 6. Ces bannis étaient traités avec une douceur | relative : le biographe de saint Cyprien parle des | égards que les habitants de Curube montrèrent à cet | illustre confesseur 7; saint Denys d'Alexandrie employa sa résidence forcée à prècher l'Evangile aux | Libyens 8. Cependant la condition des relégués chrétiens paraît avoir été plus dure que celle des bannis ordinaires; Car, au moins pendant la persécution de Dèce, l'édit avait, contrairement au droit commun. donné la confiscation des biens comme corollaire au bannissement ?.
Supérieure dans l'échelle des peines est celle de la déportation. On la compte parmi les peines capitales, parce qu'elle entraîne la mort civile. Aussi les déportés sont traités comme des forçats. On les interne dans les îles dont le climat est le plus âpre et le plus mauvais. La vie du déporté, dit un juris-
. Saint lrénée, Adv. Haeres., V, 30, 3.
. Dion Cassius, LXVII, 43; Eusèbe, Hist. eccl., III, 18.
k et libérien, dans Duchesne, le Liber Pontificalis, t. I, p. 3. id.
. Acta S. Cypriani, 1, 2.
. Eusèbe, Hist. eccl., VII, M1, 40.
. Pontius, Vita S. Cypriani, 12.
. Eusèbe, Hist. eccl., VII, 14, 13.
9. ExXtorres, ex patria pulsi et bonis omnibus spoliati, Saint Cyprien, Ep. 16. Cf, Ep. 18. *
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consulte, doit y être assez pénible pour devenir presque l’égale du dernier supplice‘. Au besoin les privations, le fouet ou le bâton du garde-chiourme, hâtent une fin trop lente à venir. Ce fut le cas du pape Pontien. I avait été déporté, en 235, dans l'ile malsaine, insula nociva, de Sardaigne ?. I1 ne tarda pas à y succomber aux coups et aux mauvais traiteraents : afflictus, maceratus fustibus defunctus est, dit le Livre Pontifical.
La seconde peine capitale était la condamnation aux travaux forcés. Celle-ci s'accomplissait dans les carrières de pierre, de marbre, de porphyre, dans les mines d’or, d'argent, de plomb, de cuivre, exploitées pour le compte de l'État sur divers points de l'Empire romain. Les persécutions y versèrent un très grand nombre de chrétiens f.
L'immatriculation parmi les condamnés aux carrières et aux mines était, à elle seule, une sorte de supplice préliminaire. Avant de descendre dans les souterrains, les nouveaux venus étaient d’abord flagellés 5, pour montrer qu'ils devenaient, selon l'expression juridique, « les esclaves de la peine. ».
A. Deportatis vero nae soçent insulae assignari, quae sunt asperrimae, quaeque sunt paulo minus summo supplicio comparandae. Modestin, 2, dans lHuschke, Jurispr. antejustin., p. 644. Cf, Tacite, Ann., IH, 85.
2, Catalogue libérien, dans Duchesne, Ze Liber Pontificalis, t. HE,
D 3. Liber Pontificalis, Pontianus ; 2bid,, p. 145.
4, D’autres condamnés aux fravaux forcés étaient employés à l'exploitation des salines, de la chaux ou du soufre : in salinas, in calcariam quoque vel sulphuraïiam. Ces deux dernières peines sont même considérées comme plus dures que le travail des mines : hae pœnae metallis magis sunt. Ulpien, au Dig., XLVIII, xIx, 8, S 8 et 10. Je n’en ai point parlé, parce qu'aucun document, à ma connaissance, ue fait mention de chrétiens employés à ces autres sortes de labeur pénal.
Saint Cyprien, Ep
Ensuite on les marquait au front !, afin de les enrôler définitivement dans le troupeau des condamnés : cette peine aggravante et infamante de la marque dura jusqu’à Constantin, qui l’abolit « par respect
pour la beauté divine, dont l’image resplendit sur le
visage humain ?. » Pour reconnaître plus facilement encore les forçats dans le cas de fuite, on leur rasait la moitié de la chevelure ?. Mais la fuite eût été difficile, car un forgeron leur avait en même temps rivé aux pieds des anneaux de fer, joints par une courte chaîne, de telle sorte qu'ils étaient obligés de marcher à petits pas, et qu’ils n’auraient pu courir {.
A diverses époques, nous trouvons la mention de chrétiens condamnés aux mines. [l y en eut en Grèce, sous Marc Aurèle ÿ, soit aux mines d'argent de Laurium, si elles étaient encore en activité, soit dans quelque autre des nombreux gisements métallifères de la péninsule ou des îles environnantes. Il y en eut sous Commode dans les mines de plomb de la Sardaigne %. Mais on possède surtout, pour le milieu du troisième siècle, un document précieux sur la situation des forçats chrétiens, dans la correspondance entretenue entre saint Cyprien et les confesseurs de la foi attachés aux mines de Sigus, en Numidie.
Ceux-ci étaient divisés en trois groupes, appartenant soit à trois mines distinctes, soit à trois puits de la même mine. Il y avait parmi eux des
. Pontius, Vita S. Cypriani, 17.
. Code Théodosien, IX, XL, 2.
. Saint Cyprien, Ep. 71.
. Ibid.
: . Lettre de saint Denys de Corinthe, dans Eusèbe, Hist. eccl., IV, 23, 10.
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évêques, des prêtres, des diacres, et aussi des laï-
ques, hommes et femmes, jusqu’à des jeunes filles et des enfants : ces derniers, trop faibles pour manier le pic du mineur, étaient chargés de transporter le minerai dans les corbeilles : c'étaient des condamnés in opus metallicorum, seule condamnation aux travaux forcés qui pût atteindre des femmes !. Ces forçats chrétiens vivaient dans la mine, au sein de ténèbres que rendait plus sensibles, dit saint Cyprien, la vapeur empestée des torches. Ils étaient à peine nourris, à peine vêtus, et tremblaient de froid sous leurs haïllons dans l’air glacé des souterrains. On ne leur donnait pas de lit, pas même un matelas :
_ ils couchaïient sur le soi. Les bains leur étaient interdits, ce qui n'était pas une de leurs moindres
privations. Les prêtres n'avaient pas la permission d'offrir le saint sacrifice. Telle était, dit saint Cyprien, la laideur, la noirceur de la vie que la haine des païens faisait à ces innocents : et il les invitait à penser aux splendeurs de la vie future, qui un jour remplaceront pour eux ces ténèbres ?,
Plus dures encore furent les souffrances des chrétiens détenus dans les mines de l'Orient, à la fin de la dernière persécution. Cette partie de l'Empire, alors soumise à Maximin Daia, était moins riche que l’Europe ou le nord de l'Afrique en dépôts souterrains : elle contenait cependant, en Égypte, des carrières de porphyre, l’une près de Syène, l’autre . sur le bord de la mer Rouge, et, en Syrie, des gisements de marbre, et surtout de fer et de cuivre. En 307, le gouverneur de la Palestine prit, à.
Ulpien, au Dig., XLVIII, x1X, 8, S
2, Saint Cyprien, Ep. 71.
l'égard des forçats chrétiens envoyés aux mines de cuivre de Phaenos, un& atroce mesure : il leur fit brûler les nerfs de l’un des jarrets avec un fer rouge. Cruauté aussi inutile qu'illégale, puisque l'évasion était impossible pour des forçats enchaînés, marqués et rasés, et qu'aucune loi n’autorisait à aggraver par des mutilations le sort déjà si dur des condamnés aux mines. Cependant on ne s’en tint pas là : en 308
et en 309, des chrétiens, hommes, femmes, enfants,
évacués des mines de l'Égypte, qui regorgeaient de détenus, sur celles de la Palestine, furent, à leur passage à Césarée, non seulement rendus boiteux, mais encore éborgnés : on leur creva l'œil droit avec un poignard, et on cautérisa au fer rouge les orbites sanglants !.
Telle était cependant la puissance de vie de ces admirables chrétiens, que dans les mines mêmes on les voit reconstituer de véritables Églises. Cela arriva en 309, à Phaenos. Profitant d'un relâchement dans la surveillance, les condamnés avaient pu se réunir dans de petits oratoires, élevés à la hâte au bord des puits. Des évêques captifs célébraient le saint sacrifice et distribuaient l’eucharistie à ce troupeau de mutilés : puis un forçat, aveugle de naissance, mais auquel on avait eu la cruauté de crever néanmoins l'œil droit, suppléait au manque de livres en leur récitant les Saintes Écritures, que sa prodigieuse mémoire savait par cœur?
Le croirait-on? des délateurs veillaient sur la pâle fleur de piété chrétienne épanouie tout à coup parmi
1. Eusèbe, De mart. Palest., 7, 3, 4; 8, 1-3, 43 ; 10,4.—9. L'Apologie d'Origène, écrite en prison à Césarée par le martyr Pamphile (cf. p.241), est dédiée Ad confessores ad metalla Palestinae damnatos, c'est-à-dire aux forçats chrétiens de Phaenos.
les minerais de Phaenos. Le gouverneur, l'empereur furent avertis : un inspecteur des mines fut envoyé sur les lieux. On dispersa les condamnés, emmenant les uns en Chypre, d’autres au Liban ; ceux que la vieillesse rendait incapables de travailler furent décapités; deux évêques, un prêtre, un laïque que sa charité avait rendu populaire, furent jetés dans le feu. Ainsi disparut la petite Église du bagne, une des plus touchantes créations des persécutés !.
Le sanglant épisode de Phaenos servira de transition pour parler des supplices des martyrs. Il nous reste à voir ces témoins du Christ faisant, par un acte libre et réfléchi de leur volonté, et au milieu de douleurs qui dépassent quelquefois toute mesure, le suprême sacrifice, celui de la vie.
Je n'ai pas besoin de dire que je demanderai le tableau des supplices des martyrs aux seuls documents d’une authenticité certaine, laissant de côté toutes les pièces légendaires ou simplement contestées. Il n'est pas inutile de faire cette remarque, car peut-être, sans elle, seriez-vous quelquefois tentés de taxer d’exagération ce qui ne sera que l’expression très simple d’une horrible réalité.
Et je tiens à ajouter tout de suite que mon intention n'est pas de rivaliser par des descriptions de supplices avec les peintures de San Stefano Rotondo ou les planches du De cruciatibus martyrum de Galloni. J'esquisserai aussi sobrement que possible cette
4, Eusèbe, De mart. Palest., 11, 20-23 ; 13, 1-3, 4, 9, 40.
città dolente où furent tourmentés pendant trois siècles tant de chrétiens, mais au seuil de laquelle, tout au contraire de l'Enfer de Dante, rayonne une immortelle espérance. Ce rayon adoucira les spectacles de sang, et mettra jusque sur la flamme des bûchers un reflet du Paradis.
Un mot d’abord sur la situation juridique des chrétiens en face des supplices.
A la différence de ce qui se passe dans.les sociétés modernes, la peine de mort n'était pas, chez les anciens, infligée d'une façon uniforme : il y avait des supplices différents, selon la gravité des cas et la condition des personnes. Les jurisconsultes les classent ainsi : le châtiment suprême, considéré comme le plus ignominieux et le plus cruel, est la croix; viennent ensuite la peine du feu et l’exposition aux bêtes; enfin la décapitation ‘. Le feu et les bêtes sont d'introduction relativement récente, et appartiennent au droit pénal de l'Empire ?. Avant cette époque, il n’y avait guère que deux supplices capitaux, la croix pour les esclaves et les gens de condition tout à fait vile, le glaive pour les autres. Dans le droit impérial, la croix resta le supplice des plus misérables : le glaive fut celui des citoyens : le feu et les bêtes furent infligés aux criminels qui n'avaient pas le droit de cité.
Ces distinctions ne tardèrent pas à s'effacer, au moins pour les chrétiens. Nous les voyons mises volontairement et sciemment en oubli, pour la première fois, en 177. « Après qu'ils eurent été inter-
1. Callistrate, au Digeste, XLVIII, x1x, 28; Caius, ibid., 29 ; Modes tin, ibid., 31.
Callistrate, loc. cit
rogés, dit la relation des mariyrs de Lyon, tous | ceux qui se trouvaient être citoyens romains furent . condamnés à avoir la tête tranchée, les autres furent destinés aux bêtes !. » Mais la relation ajoute que l'un des martyrs, Attale, bien que sa qualité de citoyen eût été reconnue, fut, sur la demande du : peuple, exposé aux bêtes ?. La règle commence donc à fléchir, par le double effet du caprice populaire et de la faiblesse du magistrat. Les apologistes de la fin du second siècle et du commencement du troi- : sième, en énumérant les supplices des martyrs, ne | font aucune distinction, ce qui semble indiquer qu'il | n'y en avait plus guère dans la pratique. « On nous . coupe la tête, dit saint Justin, on nous attache à des croix, On nous expose aux bêtes, on nous tourmente | par les chaînes, par le feu, par les supplices les plus | horribles ?. » « Nous pendons aux croix, écrit Tertullien, nous sommes léchés par les flammes, le _ glaive ouvre nos gorges, les bêtes féroces s’élancent . sur nous #. » « Chaque jour, écrit Clément d’Alexandrie, nous voyons de nos yeux couler à torrents le sang des martyrs brûlés vifs, mis en croix ou décapités 5. » ;
L'extension du droit de cité à tous les habitants de l'Empire eut ici l'effet que j'ai indiqué déjà : elle ne communiqua pas aux provinciaux les privilèges des citoyens, mais elle dépouilla les citoyens de ce qui les distinguait des provinciaux : dès lors, toutes les
4. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hi s, eccl., V, 1, 41.
Saint Justin, Dialog. cum Tryph
#. Tertullien, Apol., 31; cf. 12, 50.
5, Clément d'Alexandrie, Strom., W,
peines purent être appliquées à tous. Il ne subsista d'autre privilège que celui des Aonestiores, c'est-à-
dire des nobles ou des gens en place, depuis les sé- |
nateurs jusqu'aux décurions et à leurs fils, lesquels soit étaient exempts des supplices infamants, soit
même en beaucoup de cas échappaient à la peine de | mort. Mais ce privilège ne paraît point avoir profité |
aux chrétiens : on ne voit pas de circonstances où il ait préservé leurs vies : et comme divers édits les frappèrent de dégradation, il n'y eut aucune difii-
culté juridique à punir ceux d’entre eux qui avaient |
droit au titre d'honestiores de la même manière que s'ils eussent été de simples plébéiens. En résumé, à partir de la fin du second siècle, le choix des peines à prononcer contre les martyrs paraît avoir été, presque toujours, laissé à l'arbitraire de leurs juges.
Le supplice de la décapitation semble, à première vue, n'avoir pas besoin d’être décrit. Cependant, il n'était pas tout à fait tel que pourrait se l'imaginer un moderne.
À Rome, où les derniers moments des condamnés ont été si souvent transformés en spectacle, afin de faire, selon le mot d’un poète, « de la douleur d’un seul la volupté de tous !, » la mort par le glaive conserve à peu près seule un caractère très différent. La flagellation, qui la précède quelquefois ?, suivant
4. Nullus in Urbe cadat, cujus sit poena voluptas. Prudence, Contra Symm.., Il, 1126.
2 Acta S.Justini, 4.
l'antique coutume !, se fait hors de la vue du public?. L'exécution a lieu publiquement, mais sans solennité et sans apparat. Aucun échafaud n’est dressé pour y faire monter le condamné ct l'exposer aux regards des assistants. C’est à genoux sur le sol 3, ou debout contre un poteau *, qu’il attend le coup mortel. Une arme honorable, l'épée, doit seule abattre sa tête : la loi a soin de dire qu’elle ne peut être remplacée par la hache, ou par tout autre instrument Ÿ. Le hideux billot, qui évoque l'idée d’une scène de boucherie, ne paraît sur aucun des monuments antiques où la décapitation est représentée © : aucune relation authentique n’en fait mention. On se rend compte que ce supplice est celui des gens de condition relevée, qui ont droit à une mort décente et discrète.
Le procès-verbal de l'exécution de saint Cyprien le fera tout à fait comprendre.
« Cyprien — dit le narrateur contemporain — fut
1. More majorum. Cf. Suétone, Claudius, 24; Nero, 49; Tacite, Ann., XVI, 41. — 9. Les relalions authentiques de martyrs ne la décrivent jamais. Il est probable que la flagellation préalable à la décapitation était tombée en désuétude au troisième siècle, — 3. Voir, outre les Passions de S. Cyprien, des S$. Jacques et Marien, des SS. Montan et Lucius, la fresque du quatriènie siècle représentant la décapitation de trois martyrs, découverte. par le P. Germano dans la maison des SS. Jean et Paul, sur le Gelius. Germano di S. Stanislao, La Casa celimontana dei SS. martiri Giovanni e Paolo, 1892, fig. 44, p. 326. — 4. Décapitation de saint Achillée. Bas-relief du quatrième ou cinquième siècle de la basilique de sainte Pétronille au cimetière de Domitille. Buli. di archeol. crist., 1875, p. 7-10 et pl. IV.
5. Ulpien, au Dig., XLVIIT, xIx, 8. Il en est ainsi depuis Néron; car auparavant on rencontre des exemples de décapitalion par la hache : sénèque, De ira, U,6; Josèphe, De Bello Jud., HI, 12; Suétone, Claud., 98. — 6. La fresque de Pompéi, dans laquelle on a cru reconnaître le jugement de Salomon, porte bien l’image d’un billot : mais le bourreau tient à la main une sorte de hachoir, et l’acte qui se prépare
n’a aucun rapport avec le supplice légal de la décapitation. Voir la reproduction de cette fresque dans Le Blant, Les persécuteurs et les martyrs.
conduit dans le champ de Sextus, et là, il se dépouilla de son manteau, fléchit le genou, et se prosterna en prière devant Dieu. Puis il ôta sa dalmatique, et la remit aux diacres. Revêtu d’une tunique de lin, il attendit le bourreau. Quand celui-ci fut venu, il ordonna aux siens de lui compter vingt-cinq pièces d’or '. Des draps et des serviettes furent étendus par les frères devant lui. Puis le bienheureux Cyprien se banda lui-même les yeux ?. Comme il ne pouvait se lier les mains, un prêtre et un sous-diacre, nommés l’unet l’autre Julien, luirendirent ce service. Et ainsi le bienheureux Cyprien fut exécuté 3. » Les exemples de ce supplice sont fréquents aux deux premiers siècles : saint Paul, Flavius Clemens et les autres nobles victimes de la persécution de Domitien ‘, le philosophe Justin et ses disciples,
4. On aimeraàlire le commentaire de ce don par un autre martyr, Thomas Morus. Voici ce que raconte son petit-fils, Cresacre More : « Sir Thomas, comme un qui a été invité à un banquet solennel, mit son plus beau costume, une superbe robe de soie que son parfait ami, M.Antoine Bonvisi, noble citoyen de Lucques, enltalie, luiavait envoyée pour la circonstance. Ce que voyant, lelieutenant de la Tour, qui comptait hériter de cette robe, lui conseilla de l'enlever, pour qu’elle ne tombât pas entre les mains d’un manant. «Comment, Monsieur le lieutenant, dit sir Thomas, comment voulez-vous que je tienne pour un manant celui quiva me rendre un service si signalé ? En vérité, je voudrais que la robe füt toute d’or, et ce ne serait pas de trop, car saint
= Cypr en, ce fameuxévêque de Carthage, donna à son bourreau trente
pièces d'or, pour l'inestimable bienfait qu'il allait lui procurer. » Et pourtant comme le lieutenant insistait, par amitié pour lui il ne voulut pas lui refuser cette bagatelles il changea de robe et en mit une de laine. Pourtant du peu d'argent qui lui restait, il réserva au bourreau un angelot d'or, pour bien montrer qu’il ne lui voulait pas* de mal. » Bremond, le Bienheureux Thomas More, p. 184.
2. Thomas Morus, aussi, se.banda lui-même les yeux. Ibid., p. 487.
Acta proconsularia S. Cypriani
4. Dion Cassius (LXVII, 43) emploie l'expression xaTÉGpabev, Qui veut dire « coupa la gorge. » Le passage de l’Apocalypse, 1, 9, sur « les âmes de ceux à qui l’on avait coupé la tête (tv ÉGpAYLÉVEV) à cause de la parole de Dieu et du témoignage qu'ils avaient rendu » fait peut-être allusion à ces martyrs aristocratiques.
plusieurs des martyrs de Lyon, les martyrs de Scillium, le sénateur Apollonius. Quelquefois un chrétien de condition inférieure dut le privilège du glaive à la connexité de sa cause avec celle d’un martyr de rang plus élevé : c'est ainsi que l’esclave Evelpistus fut décapité comme son instituteur Justin, Au troisième siècle, beaucoup de fidèles ont la tête tranchée : le soldat Besa, les femmes Ammonarium, _ Mercuria, Denise, à Alexandrie, le pape Sixte II et ses diacres à Rome, l’évêque Cyprien, Montan, Lucius, Flavien, à Carthage, Jacques, Marien et leurs innombrables compagnons à Lambèse.
Mais déjà le caractère hâtif de la peine, ou son aspect d'exécution en masse, tend à remplacer la grave lenteur des premiers temps. Sixte n’est même point jugé : on le surprend enseignant les fidèles dans un caveau du cimetière de Prétextat, et on le décapite assis dans sa chaire : quatre de ses diacres sont exécutés sans sortir du souterrain !. Vous vous souvenez qu'à Lambèse, après plusieurs jours d'exécution, on fit agenouiller sur plusieurs rangs les condamnés qui restaient encore, et que le bourreau passa de l’un à l’autre. faisant voler toutes les Prtêtes ?.
Dans la dernière persécution, la peine de la décapitation est fréquemment appliquée : soldats, évê- | ques, prêtres, diacres, magistrats, matrones, gens du peuple, tombent sous le glaive. Mais, le plus souvent, les magistrats du quatrième siècle font choix de cette peine, moins pour suivre une règle
1. Xystum autem in cimiterio animadversum sciatis octavo iduum | augustarum die, et cum eo diaconos quatuor. Saint Cyprien, Ep. 80.
2, Voir plus haut, p. 1444. Cf. Lucain, Pharsale, VII, 673 : « artis erat ense caput rotare. »
légale, ou pour observer la condition des personnes, que parce qu’elle est plus rapide que les autres supplices et qu’il s’agit maintenant d’exterminer les chrétiens. Recon le procès de trois fidèles à Césarée : « le gouverneur Firmilien, dit Eusèbe, ne put contenir sa colère : il ne voulut point retarder leur mort par de longs supplices, et leur fit aussitôt trancher la tête !. »
Peu de martyrs paraissent avoir été condamnés au feu pendant les deux premiers siècles. L’horrible fantaisie de Néron, allumant des chrétiens en guise de flambeaux vivants, est un des caprices de ce monstre, et ne saurait rentrer dans l’ordre des pénalités légales. La chaise rougie au feu, sur laquelle on asseoit dans l’amphithéâtre de Lyon quelquesuns des martyrs de 177, est à cette époque un instrument de torture, et non encore un engin destiné au dernier supplice ?. La peine régulière du feu ne s'introduisit que tardivement dans la législation romaine $. On la voit employée contre un martyr pour la première fois à Smyrne, en 155 *. Au troisième siècle, elle devient très fréquente : on en a de nombreux exemples à Alexandrie pendant la persécution de Dèce * : on la retrouve au même moment à Smyrne lors du martyre de Pionius £, à
Passio S. Pionii
Nicomédie pour celui de Lucien et de Marcien #, à Pergame, pour celui de Carpos, de Papylos et d’Agathonicé ?, Sous Valérien, l’évêque Fructueux, les diacres Augure et Euloge sont brûlés à Tarragone 5, le diacre Laurent à Rome ‘. Pendant la dernière persécution, le supplice du feu est l’un des plus fréquemment ordonnés; il serait trop long d'énumérer les martyrs qui y furent alors soumis, surtout en Orient; les récits d'Eusèbe, non seulement contemporain, mais souvent témoin, en sont remplis 5.
Réservé — en principe au moins — pour les gens de condition inférieure 5, le supplice du feu, contrairement à celui de la décapitation, est ordinairement offert au public comme un spectacle. Le bûcher est alors élevé au milieu du stade, du cirque ou de l’amphithéâtre, dont les gradins se couvraient de curieux. Debout sur la haute pile de bûches et de fagots, le condamné, dépouillé de ses vêtements 7, est attaché à un poteau. Le plus souvent, ses mains y ontété clouées8. Quelquefois, cependant, elles sont
4, Acta SS. Lucianti et Marciani, dans Ruinart, p. 151,
2, Martyrium SS. Carpi, Papyli et Agathonices.
Acta SS. Fructuosi, Augurit, Eulogii
4. Saint Ambroise, De officiis ministrorum, I, M; 11, 28 ; Prudence PeriSlephanôn, II.
3, Eusèbe, Hist. eccl., VII, 6,8, 9,14, 12, 44, De mart. Palest., 9,8, 45 8,10,192, 13. Gr LA s
6. Igni cremantur plerumque servi, qui saluti dominorum suoruim insidiaverint : nonnunquam etiam liberi plebeii et humiles personæ, Callistrate, au Digeste, XLVIIT, x1x, 28, 11. } :
7. Mariyrium Polycarpi, 13; Martyrium Carpi, Papyli et Agathonices. On sait que les vêtements des condamnés, pannicularia, étaient le profit des exécuteurs; rescrit d'Hadrien et commenlair d’Ulpien,au Digeste, XLVIL, xx, 6. Cf. saint Mathieu, xxVI1,35 ; sain Marc, xv, 24; saint Luc, xx, 34 ; saint Jean, XX, 23, 24. 3 <
8. Martyrium Polycarpi,14; Martyrium Carpr, etc.; Passio S. Pionit, 21.
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seulement liées! : il arrive alors que, les cordes | étant brüûlées, le martyr retrouve la liberté de ses | mouvements : on vit Fructueux et ses diacres, ainsi { délivrés, tomber à genoux, les bras étendus en | croix, et, dans l'attitude de la prière, attendre la | suprême morsure des flammes ?. La mort, presque | toujours, vient vite. Pendant les trois premiers | siècles, on ne cherche pas à prolonger l’agonie du martyr. Quelquefois même on lui donne sur le bü- | cher le coup de grâce ; c’est ce qu’onfit à saint Poly-| carpe ÿ. | Cependant, dès la fin du second siècle, le supplice | du feu prit aussi une autre forme. « On nous désigne, dit Tertullien, par les noms de Sarmentitit et de| Semaxii, parce que, attachés à un poteau, nous pé-| rissons entourés d’un demi-cercle de sarments| enflammés #. » Le condamné n'était plus élevé æl un bûcher, mais placé au niveau du sol; souvent.| afin de l’envelopper plus complètement de fumée et} de flamme, onl’enterrait jusqu'aux genoux ÿ. Ce mode! de supplice, qui supprimait à peu près le spectacle, | fut employé fréquemment dans la dernière persécu-| tion, où la hâte d'aller vite l’emportait quelquefois! sur toute autre pensée, et où souvent aussi le peuple, écœuré par la multitude des chrétiens immolés, ne! montrait plus pour leurs souffrances la même curiosité. Ainsi périrent, à Héraclée, l'évêque PhilippeL et le prêtre Hermèsf; ainsi, à Césarée, l'esclave
4. Martyrium Polycarpi,13.— 3. Acta SS. Fructuosi, Augurii, Et le gi, 4. — 3. Martyrium Polycarpi, 46. — 4. Tertullien, Apol., — 5. Passio S. Philippi, 13. Ce genre de supplice du feu fut is même avant cette époque : « Circumdati defossis corporibus ignes. stnèque, De Ira, I, 3. — 6. Ibid.
| philosophe Porphyre ! ; ainsi, en beaucoup de villes d'Orient, les chrétiens que l'on jetait dans les flammes, selon l'expression souvent employée par Eusèbe, c’est-à-dire que l’on faisait entrer dans ces cercles de feu, où, dit un autre contemporain, Lactance, ils étaient consumés en troupes ?.
Le pipicomburium par les deux méthodes qui viennent d'être décrites représente, sous sa double forme, le supplice régulier du feu. Mais l'imagination des magistrats romains demeure toujours maîtresse d'y introduire des variantes. C’est alors la fantaisie dans l'horreur. C'est l'arbitraire avec toute sa icruauté. Le feu s'y prête mieux encore que les autres imodes d'exécution capitale.
Il y a la chaudière d’huile bouillante où, dans des circonstances restées mal connues, est plongé saint Jean * ; ily alachaudière de bitume enflammé où meurt sainte Potamienne4.Ily a la chaux vive dans laquelle, sous Dèce, furent baignés les martyrs Epimaque et Alexandre. Il y a la chaise ou le lit de fer rouge qui, au milieu dutroisième siècle, et surtout au quatrième, d'instrument de torture se transforme en instrument de supplice. On connaît le récit traditionnel de la Passion de saint Laurent 6. Plus sûr’, parce qu’il émane d’une source contemporaine, est celui du martyre de Pierre, le chambellan de Dioclétien, rôti vivant sur un gril, où, pour prolonger
4. Eusèbe, De mart. Pal., 11, 19. — 2. Lactance, De mort. pers., 15. 3. Tertullien, De praescr., 36. — 4. Eusèbe, Hist. eccl., VI, 5.— 5. TIusi céiotw xai oùro: SLEyUOnoav. Lettre de saint Denys d'Alexandrie, fdans Eusèbe, Hist. eccl., VI, 41, 17. — 6. Prudence, Peri Steph., M1. — 7. Cf. Pio Franchi de’ Cavalieri, S. Lorenzo e &l supplicio della graticola, dans Rômische Quartalschrift, t. XIV, 4900, p. 159- (476.
son supplice, on présente l’un après l'autre ses | membres à la flamme‘. Ainsi sont encore grillés |
à Antioche plusieurs martyrs de la dernière persécution?. À Gaza, Timothée est « brûlé à petit feu. » L'empereur Galère inventa, en 309, une manière nouvelle de brûler à petit few les chrétiens, tout en leur jetant de temps en temps de l’eau à la figure, ou en leur en faisant avaler, de peur qu'ils n’expiras- | sent trop vite : le supplice duraït quelquefois presque | tout un jour.
Deux tendances, à cette époque de guerre à outrance, se partagent l'esprit des persécuteurs : tuer vite, pour tuer beaucoup ; tuer lentement, pour faire beaucoup souffrir. La peine du feu se prêtait également à l’une et à l’autre.
Le supplice le plus dramatique infligé aux fidèles sous les regards de la foule païenne est l'exposition aux bêtes.
Celui-ci était le spectacle par excellence, puisque le plus souvent on attendait un jour de fête et lal date d'une représentation régulière pour conduire} les condamnés dans l'arène. TE Ignace fut jeté! aux bêtes le 20 décembre, c'est-à-dire pendant les venationes par lesquelles on célébrait les saturnales, et qui durent être d'autant plus solennelles,
Lusèbe, De marl. Pal
4 Lactance, De mort. pers., 21.
en 107, qu’elles coïncidaient avec les réjouissances par lesquelles on célébrait le triomphe de Trajan sur les Daces!'. Germanicus et dix autres chrétiens de Philadelphie furent livrés aux bêtes lors des jeux
offerts par l’asiarque à la population de Smyrne?.
Les martyrs de Lyon furent exposés dans l’amphi- _ théâtre pendant la période de fêtes qui s’ouvrait avec Ja grande foire du mois d’août 5%. Perpétue, Félicité et leurs compagnons parurent dans l’amphithéâtre - de Carthage le jour où étaient célébrées les quinquennales da César Géta*. Thecla et Agapius furent livrés aux bêtes dans celui de Césarée, lors d’une fête donnée en l'honneur de l'empereur Maximin, fête pour laquelle des animaux rares avaient été amenés de l'Inde et de l'Éthiopie 5. Hadrien fut, dans la même ville, jeté au lion le jour où s’y célébrait la fête de la Fortune $.
C'était probablement l'approche de ces solennités qui déterminait le juge à condamner les chrétiens aux bêtes plutôt qu’à une autre peine. Quelquelois le peuple, toujours avide de spectacles sanglants, demandait pour eux ce supplice, en criant : « Les chrétiens au lion ‘! » Il arrivait aussi que la notoriété des accusés, ou même leur vigueur physique, guidait la décision du juge : le peuple contemplerait
_ avec intérêt des gens célèbres, ou goûterait les péri-
4, Voir Hist. des persécutions pendant les deux premiers siècles,
3° éd., p. 206 207.
2, Martyrium Polycarpi, 2, 8, 12. ê 3. Tlavnydeuc. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans
Eusèbe, Hist. eccl., V,1, #1,
4, Muuere enim castrensi eramus pugnaturi. Natale tunc Getae Caesuris. Passio SS. Perpetuae,Felicilatis, 7.
Ibid
7, Noir plus haut, p.124.
péties d'une belle résistance. Quelquelois un gou-
verneur envoyait de sa province les condamnés jugés |
dignes d’être exhibés au peuple romain! : c'était une manière de faire sa cour aux pouvoirs publics ou à l'empereur. Le voyage de saint Ignace, conduit de Syrie à Rome, s'explique peut-être par une raison de ce genre, ou plus simplement par la nécessité de fournir de tous côtés des captifs pour les fêtes qui solennisèrent pendant cent vingt-trois joursla victoire dacique de Trajan ?. Onze mille bêtes féroces y furent tuées : mis combien d'hommes avaient-elles déchirés auparavant?
L'exposition aux bêtes était organisée d'une manière tout à fait théâtrale. De même que les courses de char étaient précédées d'une cavalcade, la pompa circensis, où passaient sous les yeux des spectateurs les cochers, les écuyers, tous les figurants des courses qui allaient s'ouvrir; de même que les combats de gladiateurs commençaient par un défilé, où les morituri venaient saluer l'empereur et se montrer au peuple : de même les condamnés étaient d’abord présentés, et de cruels intermèdes préludaient à leur dernier supplice. C’étaient quelquefois, comme à Lyon, une série de tortures, fouets, chaise rougie au feu, qui précédaient, ou parfois même interrompaient, l'exposition aux bêtes 5. C'était plus régulièrement, comme à Carthage, une procession autour de l’arène, sous les fouets des bestiaires. Pour rendre plus pittoresque la lutte suprême, on cherchait à déguiser les condamnés. On voulait qu’un peu de mas-
4, Modestin, au Digeste, XLVIIE, xIx, 34.
Dion Cassius, LXVII
3. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Æust, eccl.,.N, 1, 58, 52.
rw
carade se mêlàt à leur agonie. Lors du martyre de Perpétue et de ses compagnons, le tribun qui les conduisait prétendit,- à la porte de l’amphithéâtre, faire revêtir aux hommes le costume bariolé des prêtres de Saturne, aux femmes celui des prêtresses de Cérès, — comme, cent quarante ans plus tôt, on avait affublé des oripeaux mythologiques des filles de Danaüs ou de la bacchante Dircé les chrétiennes exposées dans le cirque de Néron ‘. Mais les mar- _tyrs africains refusèrent fièrement, au nom de ce principe nouveau pour lequel ils avaient consenti à _ mourir, la liberté de conscience. On assista, sur le seuil même de l’amphithéâtre, à une extraordinaire discussion, dans laquelle le dernier mot resta aux martyrs. « Nous sommes venus ici, dirent les chrétiens, de notre plein gré, pour ne pas renoncer à notre liberté. C’est pour cela que nous avons livré nos vies. Il y a pacte conclu avec vous. » Cette revendication presque juridique, où ceux qui allaient mourir discutaient tranquillement une question de costume, derrière laquelle se cachait une si haute question morale, fut comprise de l'officier romain : « l'injustice, dit le narrateur, en reconnut la justice : » on épargna aux martyrs un déguisement qui blessait leur foi ?. Ayant remporté cette victoire, que leur importait ensuite de sentir, en passant, le fouet des valets du cirque s’abattre sur leurs épaules $?
Comme les condamnés au feu, les condamnés aux bêtes étaient ordinairement exposés sur un lieu élevé,
4, Saint Clément, Cor., 6. — Voir le commentaire de ce passage dans Hist. des persécutions pendant les deux premiers siècles, 1° éd. p. 52-54. NL
Flagellis eos vexari pro ordine venatorum. Jbid
au milieu de l'arène, afin d’être vus de tous les spectateurs. On dressait non plus un bûcher de bois grossier, mais une véritable estrade, une sorte de petit théâtre, que surmontait un poteau. Un plan incliné, devant et derrière l’estrade, permettait aux fauves d'y monter aisément, pour assaillir le condamné. * Celui-ci leur était ordinairement livré sans défense, nu, les mains attachées au poteau. Des lampes et des médaillons de terre cuite portent la représentation d'hommes ou de femmes dans cette attitude !.
Bien que, tant que durèrent les persécutions, un sentiment de délicate réserve, peut-être aussi un calcul de sage prudence, ait empêché les chrétiens d'étaler, dans les peintures des catacombes ou sur les basreliefs de leurs tombeaux, les souffrances des martyrs, on y découvre cependant, en regardant de près, une allusion discrète à la manière dont ceux-ci étaient livrés aux bêtes. Une scène biblique fréquemment représentée est celle de Daniel dans la fosse aux lions de Balylone. Ordinairement, l'artiste semble préoccupé de rendre exactement les détails de cet épisode. Le prophète est montré debout, de plain-pied avec les lions, ou même dans une sorte de dépression, qui figure la fosse où se tenaient les bêtes féroces, le lacus leonum, selon l'expression de la Vulgate ?. Mais une fois, dans une fresque de la catacombe de
4, Bull. di arch. crist., 4879, pl. III; Mélanges De Rossi, p. 243; Mélanges d'histoire et d'archéologie de l'École française de Rome, 1390, p. 59. Mémoires de la Sociélé des antiquaires de France, 1812, p.144; Bulletin de la Société des antiquaires de France, 21 mai1893: Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1909, p. 897-605. Le vase découvert en 1909, dans une sépulture à Thélepte, en Afrique, représente un condamné attaché à un poteau; un fauve, probablement un ours, cherche à l’atteindre; derrière lui s’avance un employé du cirque, armé d’un fouet. Devant le condamné on a placé le symbole chrétien de l'ancre, ce qui fait penser qu’il s’agit ici non d’un mallaiteur, mais d’un martyr.,— 2. Daniel, wi, 46; xIv, 30.
Domitille, peinte à la fin du premier siècle ou au commencement du second, Daniel paraît au contraire deboutsuruntertre, pendant quedeuxlions gravissent la pente pour se jeter sur lui *. Il y a là une inexactitude historique, qui ne peut être qu'intentionnelle. C’est volontairement que l'artiste a remplacé ici la fosse par un tertre. Il a voulu, sous les traits du pro phète hébreu, signifier le martyr chrétien : par un anachronisme flagrant, il a montré le premier livré aux bêtes, non dans la fosse de Babylone, mais sur l'élévation artificielle où l'on faisait monter le second?. Si cetie très ancienne fresque est postérieure au martyre de saint Ignace, qui périt en 107 à Rome sous la dent des bêtes, on croira volontiers que l'artiste s’en est souvenu ?. L’allusion est plus claire encore sur un verre gravé du quatrième siècle, trouvé à Rome en 1884 : bien qu'il n’en reste qu'un débris, on y reconnaît Daniel exposé aux lions : mais le prophète est représenté cette fois sur une petite estrade _carrée 4. Evidemment le graveur sur verre, en traçant cette figure, a pensé à Rome, à Lyon ou à Carthage beaucoup plus qu’à Babylone.
Ainsi exposé, le condamné était à la merci des bêtes. Quelquefois elles le déchiraient sur l’estrade : quelquelois elles l’en arrachaient, et le traînaient le long de l'arène. Souvent le fauve, déjà gorgé de chair humaine, se montrait mou à l’attaque : plusieurs étaient successivement lancés, sans faire beaucoup de mal : ainsi à Carthage arriva-t-il au martyr - Saturus, qui, sur le pulpitum, fut en même temps que Saturninus attaqué d’abord par un léopard, puis par un ours, fut traîné ensuite par un sanglier, et
4. Bull. di arch.crist.,1865, p. 42.— 2. Cf. Bull. di arch. crist., 1884-
418835, p. 91. — 3. 1bid., p. 92. — 4, Jbid., pl. V-VI etp. 86-94; Bull. della commissione archeologica comunale di Roma, 1885,pl.VII-VIII et p.54.63-
seulement tout à la fin des jeux reçut d’un léopar
une morsure mortelle, qui le couvrit de sang !. Quelquefois le martyr, pressé d’aller à Dieu, était obl.gé d’exciter lui-même les bêtes féroces : c’est ce que fit à Smyrne Germanicus, qui, malgré les supplications du proconsul, lui demandant d’avoir pitié de
sa jeunesse, courut vers le fauve, le frappa, le mit | en colère, le força presque à le dévorer ?. Etre épargné par les bêtes fut la terreur de saint Ignace : | dans son admirable lettre aux Romains, où il exprime |
si éloquemment son désir d’être moulu par elles, comme le froment de Dieu, il s’écrie : « J'espère les trouver bien disposées : je les caresserai plutôt, pour qu'elles me dévorent sur-le-champ, et ne fassent pas comme pour certains autres, qu'elles ont craint de toucher. Si elles y mettent du mauvais vouloir, je les forcerai . » Mais, très souvent, les bêtes faisaient au martyr des blessures plus ou moins graves, sans le mettre à mort : on était obligé de l’achever. Ce fut, à Carthage, le sort de Perpétue, de Félicité et de Saturus. Perpétue, par un geste héroïque, appuya elle-même sur sa gorge le poignard d’un gladiateur novice, dont la main tremblait *. À Césarée, Hadrien, Eubulus, Agapius, après avoir été déchirés par un ours ou par un lion, durent aussi être mis à mort : les deux premiers furent égorgés, le troisième jeté à la merÿ.
Quelquefois même, c'est sans avoir reçu aucune blessure que des martyrs exposés aux bêtes étaient . Passio SS. Perpetluae, Felicitatis, 24.
Martyrium Polycarpi, 8.
Saint Ignace, Roin., 5.
. Passio SS. Perpetluae, Felicilatis, 1.
>, Eusèbe, De mart. Pal., 41.
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Le ainsi, après le supplice, livrés au bourreau. Les bêtes | ‘&vaient refusé de les toucher. Saint Ignace fait allusion à des faits de ce genre dans le passage de sa lettre aux Romains que je citais tout à l'heure. Son langage n'indique pas qu’il y voie un miracle. Témoin du même phénomène, Eusèbe reconnaît, au contraire, dans le respect que des êtres sans raison éprouvèrent pour les témoins du Christ, et dans la leçon de douceur que des animaux féroces donnèrent aux hommes, une marque éclatante de la puissance divine. La page où, après une journée passée dans l’'amphithéâtre de Tyr, il décrit l'étrange scène à laquelle il vient d’assister, est trop curieuse et trop pittoresque pour n'être pas citée tout entière :
« J'étais présent à ce spectacle : j'y ai senti visible et manifeste l'assistance du Seigneur Jésus, à qui les martyrs rendaient témoignage. De voraces animaux restaient longtemps sans oser toucher les corps des saints, ni même en approcher. Ils tournaient leur rage contre les païens qui cherchaient à les exciter, et se tenaient loin des saints athlètes qui, nus et sans défense, les provoquaient par des gestes, comme on leur en avait donné l’ordre. Quelquefois ils s’élançaient vers eux, puis, comme repoussés -par une force divine, ils reculaient. Cela dura longtemps, au grand étonnement des spectateurs qui voyaient une première, une seconde, une troisième bête lancée inutilement contre un même martyr. On était dans l'admiration de la constance et de l’intrépidité des saints, de la force d’âme qui éclatait dans de faibles corps. Vous auriez vu un
Saint Ignace, Rom
jeune homme de vingt ans à peine qui, n'étant point
lié, les mains étendues en croix, priait avec un.
calme inébranlable, et, sans reculer, sans faire un mouvement, attendait l'ours et le léopard : ceux-ci paraissaient d’abord ne respirer que mort et carnage : ils semblaient sur le point de dévorer le chrétien : puis ils s’en allaient, comme si une force inconnue leur ‘avait fermé la gueule. Les choses se sont passées comme je le dis. Vous en auriez vu d’autres (car ils étaient cinq) exposés à un taureau furieux : il avait déjà lancé en l’air plusieurs païens, qu'on avait dû emporter inanimés : mais, au moment de se jeter sur les saints martyrs, il ne pouvait plus avancer : il frappait la terre du pied, secouait ses cornes, excité encore par la chaleur de la flamme et les piqûres d'un fer rouge ! : puis il se détournait, comme repoussé par la main divine. Après ces bêtes, on en lança d’autres, sans plus de succès. Enfin, sortis intacts de tant d’assauts, les martyrs furent décapités, et jetés ensuite à la mer. »
Le taureau, qui avait lancé plusieurs personnes, probablement des condamnés, et qui refusa de toucher aux martyrs, avait dans les venationes un rôle particulier. Quand on voulait le rendre furieux avant de le faire attaquer par des bestiaires, à la façon des toréadors modernes, on déposait par terre des mannequins bourrés de paille, sur lesquels il s'acharnait, jouant avec eux à la balle 3. Mais souvent la cruauté romaine donnait à ces exercices préliminaires un caracière tragique, en remplaçant les « hommes de paille »
4. Cf. « flammis stimulatus ». Martial, De spectaculis, xIx, 1. 2. Eusèbe, Hist. eccl., NII, 7, 4-6.
.3 Bulletin de la Société des antiquaires de France, 1893, p. 480.
par des personnages vivants !. C’est ce qui venait d’avoir lieu à Tyr : c’est ce qui eut lieu, en 177, à Lyon, où sainte Blandine servit de jouet à un taureau qui la lança plusieurs fois avec ses cornes ? : c'est ce que vit l’amphithéâtre de Carthage, quand non plus un taureau, mais, par exception, une vache méchante jeta aussi en l’air sainte Perpétue et sainte Felicité.
Pour empêcher les patients d'échapper aux atteintes de l’animal, les réduire à l’immobilité et à l'inertie de mannequins, on les enfermait nus dans un filet : ce traitement fut infligé à Blandine et aux deux martyres africaines. Bientôt cependant le peuple de Carthage, touché de la beauté délicate de Perpétue, de l'apparence languissante de Félicité, qui était récemment accouchée, ordonna de leur rendre leurs vêtements. Ce mouvement passager de pitié populaire fut l’occasion d’un des épisodes les plus touchants et les plus nobles que nous offre l'histoire des martyrs. Perpétue, lancée par l'animal, était retombée lourdement sur le sol. Dans sa chute, sa tunique s'était fendue, laissant ses jambes à découvert. « Oublieuse de la douleur pour ne se souvenir que de la pudeur, » selon l'expression du biographe contemporain, elle rejoignit promptement les lambeaux de l’étoffe déchirée : puis, dans un mouvement
de coquetterie admirable, elle rattacha avec une \
4. Voir Beurlier, Les Combats de taureaux chez les Grecs et chez les Romains, dans Mémoires de la Socielé des antiquaires de France, 41887, p. 80-83.
2. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist. eccl., V, 4, 56. Deux lioles de terre cuite du cinquième siècle représentent sainte Thècle attachée à un poteau, entre quatre bêtes féroces : deux sont des taureaux. Wilpert, Menasfläschen mit der Dares tellung der hl. Thekla, dans Rôm. Quartalschrift, 1906, p. 87, 90,
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fibule ses cheveux qui s'étaient dénoués, « car il ne convenait pas, dit le narrateur, qu’une martyre entrât dans la gloire semblable à une pleureuse. » Quand le désordre de sa toilette eut été ainsi réparé, l'intrépide jeune femme s'avança vers l’esclave Félicité, qui gisait à terre, à demi brisée, lui tendit la main, l’aida à se relever !. Elles étaient maintenant prêtes à recevoir décemment le coup mortel ?.
Sanctifié par Notre-Seigneur Jésus-Christ, le supplice de la croix, que les Romains considéraient non seulement comme infamant et sordide, mais comme le plus atroce, et auquel ils donnaient ordinairement une grande publicité 4, . fut souvent infligé aux martyrs.
1. Passio SS. Perpetuäe, Felicitatis, 20. — Je ne comprends pas Mommsen disant (Droit public romain, t. III, p. 267) que l'exécution des femmes se faisait toujours en secret, et qu’on n’a pas la preuve qu’il y en ait eu d’exécutées publiquement. Pour l’exposition aux bêtes, le contraire résulte des exemples que nous venons de citer et aussi d'un certain nombre de monuments que nous avons indiqués dans les notes précédentes. Voir encore dans le Dicé. d'archéologie chrétienne et de liturgie, article Ad. Bestias, deux fragments de vases du musée de Tours et du musée Carnavalet, représentant une femme exposée aux bêtes; t. I, p. 495-456, fig. 89 et 90.
2. On ne \oit pas que les chrétiens condamnés aux bêtes aient jamais combattu contre elles : ils se laissaient déchirer, sans se défendre. Une autre condamnation est une fois cilée : l'agrégation à une troupe de gladiateurs. La Passion de saint Pionius en parle ($48), mais comme d'une menace adressée au martyr Asclépiade. Nous ne voyons qu'une condamnation de ce genre qui ait été réellement prononcée : trois chrétiens, condamnés aux exercices du pugilat, furent remis aux mains d’un entrepreneur de spectacles : mais ils refusèrent de recevoir la nourriture servie aux athlètes et de se prêter à l'apprentissage de leur métier : ils furent alors envoyés aux mines (De mart. Pal., 8). Sur les condamnés enrôlés, à l'époque romaine, parmi les gladiateurs ou parmi les bestiaires, voir Tertullien, Apol., 44; De, spectaculis, 19; Ulpien, au Digeste, XLVIII, xix, 8, $ 41 et 12. La charitéchrétienneessayait deles racheter ; Const. Aposi., VII, 42. —3. Supplicium crudelissimum teterrimumque.Cicéron, Verr., V,165.— 4. Quotiens noxios crucifigimus, celeberrimae eliguntur viae, ubi plurimi intueri, commoveri hoc metu possint.sSénèque, Declam. CCLXXY.
Le plus illustre crucifiement, après celui du Sauveur, est celui de saint Pierre. Au premier et au second siècle, Clément Romain et Denys de Corinthe parlent du martyre de l’apôtre à Rome, sans en indi-
. quer le mode !. Tertullien dit que saint Pierre « souf-
frit une passion semblable à celle du Sauveur » et « fut crucifié ?. » Origène ajoute qu'il « fut crucifié la tête en bas. » Ce fait, si étrange qu'il paraisse, n’est pas sans exemple au temps de Néron. « Je vois, écrit Sénèque, je vois des croix de divers genres; quelques-uns y sont suspendus la tête en bas. » Origène attribue ce raffinement de supplice à une autre cause encore que la cruauté des bourreaux : « Pierre, dit-il, demanda par humilité à être placé ainsi sur la croix *. »
Le premier siècle vit d’autres crucifiés chrétiens. 11 y en eut un grand nombre dans l’horrible fête des jardins de Néronf. Au commencement du second siècle, saint Siméon, évêque de Jérusalem, est mis en croix sous Trajan 7. Une centaine d'années plus tard, le païen dont Minucius Felix a recueilli les
propos dit à son interlocuteur chrétien, avec un ac-
cent de triomphe : « Ce-n'est plus le moment d'adorer les croix, mais d'y monter, » jam non sunt ado” randae cruces, sed subeundae $. Dans les passages de saint Justin, de Tertullien, de Clément d’Alexandrie, que j'ai déjà cités, il est question de chrétiens mis en croix °. Les noms de quelques-uns de ceux
4, Saint Clément, Cor., 5, 6; saint Denys, dans Eusèbe, Hist. eccl., 31, 25. — 2. Tertullien, De praescr., 35; Scorpiac., 15. — 3. Origène, dans Eusèbe, Hist. eccl., III. 4. — 4. Sénèque, Consol. ad Marciam, 20. — 5. Origène, loc. cit. — 6. Tacite, Ann., XV, 44. — 7. Hégésippe, dans Eusèbe, Hist. eccl., II, 32. — 8. Minucius Felix, Oclavius, 12. —
9. Voir plus haut, p. 281; ajouter saint Cyprien, De bono palientiae, 42; Ep. 55.
qui périrent de ce supplice dans la dernière persécution ont été recueillis : Claude, Astère, Néon, Calliope ?, Théodule à, Agricola 4, Timothée, Maura ÿ. usche cite parmi les crucifiés de nombreux chrétiens anonymes d' Égypte 5.
Plusieurs de ces Égyptiens furent mis en croix comme l'avait été saint Pierre. « Les autres, dit Eusèbe, y avaient été attachés comme on fait habituellement pour les malfaiteurs ; mais il y en eut qui, par une atrocité particulière, furent attachés la tête en bas 7. » L'historien du quatrième siècle ajoute qu’ «ils restèrent ainsi vivants jusqu’à ce que la faim les ait fait périr sur leurs gibets $. » Au lieu d'achever les crucifiés *, les Romains les laissaient ordinairement agoniser sur la croix, « où leur vie s’écoulait goutte à goutte !°, » Origène dit que les crucifiés vivent souvent toute une nuit et tout un jour sur la croix !!, Une Passion parle de deux époux chrétiens,
. Acta SS. Claudii, Asterii, etc., 3, dans Ruinart, p. 284. . Passio S. Calliopii, dans Acta SS. avril, t. I, p. 662. Eusebe, De mart. Pal., 11.— Théodu!'e était esclave. . Saint Ambroise, De exhort. virginil., 2.
. Passio SS., Timothei et Maurae, dans Acta SS., mai, t. I, p. 876, . Eusèbe, Hist. eccl., VIN, 8.
Ibid.
Ibid.
. L'achèvement des crucifiés par le crurifragium (saint Jean, XIX, 31-33; Cicéron, Philipp., XII, 42) ne semble pas avoir été très fré. quent; cependant cet usage subsista encore, au moins en droit, jusqu'à Constantin, car Aurelius Victor, rappelant que cet empéreur abolit le supplice de la croix, s’exprime ainsi : « supplicium patibulorum et cruribus suflringendis removerit » (Caesar, 44, 4). Origène parle d'un autre mode d'achèvement des crucifiés, en usage chez les Romains : on leur donnait un coup de lance sous les aisselles (1n Matth. comm. ser. 440; Migne, P. G., t. XIIL, col. 1798). Chez les Juifs, l'usage d'achever les crucifiés avant le soir provient sans doute de Deutéronome, XXI, 22, interdiction de laisser vivant plus d’un jour le condamné à la potence.
Origène, In Matth.comm. ser
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crucifiés l’un en face de l'autre, qui vécurent pendant neuf jours, luttant contre le sommeil d'épuisement qui s'emparait d'eux, en proie à une soif ardente, ayant dans leurs derniers rêves des visions de boissons fraîches, qui les poursuivaient comme une ten-tation du démon {.
Un autre supplice fréquemment réservé aux martyrs pendant la dernière persécution fut la noyade, peine hypocrite et lâche que renouvela chez nous la. Terreur.
En 303, au lendemain du premier édit de Dioclé-. tien, des chrétiens « innombrables, » selon l'expression d’'Eusèbe, sont portés liés dans des barques : on les conduit en pleine mer, et onles jette au milieu des flots ?. À Rome, en 304, deux martyrs sont précipités d'un pont dans le Tibre, au-dessous de l'ile d'Esculape *. D'autres, en Egypte, sont jetés dans la mer. À Césarée, on noïe une jeune fille de dix-huit ans Ÿ. En Pannonie, Quirinus, évêque de Siscia, est jeté dans la Save, une meule attachée au cou f.
En Palestine, Ulpien, cousu dans une peau de
4, Passio SS. Timothei et Maurae, p. 316. Plusieurs des détails donnés par l’auteur de la Passion semblent n'avoir pu etre écrits qu’à une époque où l’on n'avait pas oublié les effets physiologiques ‘du crucifiement, aboli à la fin du règne de Constantin. Cf. La persécution de Dioclétien, 3° éd., t. I, p.372. Cette longue survivance sur la croix peut s'expliquer par ce fait qu’en Égypte, au dire de Xenophon d’Éphèse (IV, 2), les condamnés étaient souvent liés à la croix au lieu d'y être cloués. Cf. Pio Franchi de Cavalieri, Della furca sostituita alla croce, dans Nuovo Bull. di arch. crist., 1907, p. 84. — sur le: dernier vétement laissé aux crucifiés, voir le même article, p. 101- 401, 409, — 2. Eusèbe, Hist. eccl., NIIX, 6. — 3. Acta SS. Beatricis, Simplicii, Faustint, dans Acta SS., juillet, L. VIE, p. 47. — 4. Eusèbe, His. eccl., VII, 8. — 5. Eusèbe, De mart. Pal., T. — 6. Passio S. Quirint,s, -
bœuf, avec un chien et un aspic; en Cilicie Julien, enfermé dans un sac rempli de terre et de bêtes venimeuses, sont noyés !. La noyade n’est pas une peine régulière; la noyade d’un condamné cousu dans un sac, en compagnie d'animaux malfaisants, est la peine des parricides ?. Aucune loi, aucun édit ne l’a prévue pour les chrétiens. Elle ne peut leur être appliquée sans une flagrante illégalité. Mais que restait-il de légalité en un temps où l’empereur Galère, s’il faut ajouter foi au récit &e Lactance, avait aboli la mendicité dans ses États, en faisant noyer tous les mendiants °?
On se lasse d’énumérer les supplices que la rage des païens ne se lassait pas d'infliger aux martyrs.
Quelquefois, ils tombent victimes d’une émeute : à Carthage, la populace attaque Numidicus, sa femme et un groupe de fidèles, brûle les uns, laisse les autres écrasés sous des pierres 4; à Alexandrie, la fureur populaire lapide sainte Meta et sainte Quinta Ÿ, et précipite du haut d’une maison le martyr Sérapion ; à Rome, une barbare opération de police ou une émeute païenne mure vivants dans un caveau de catacombe des chrétiens qui assistaient aux saints mystères 1.
Mais la cruauté froide des magistrats l'emporte
1. Eusèbe, Demart. Pal., 5; saint Jean Chrysostome, Hom. de mart. S. Juliani. — 2. Modestin, au Digesle, XLVIII, 1x, 9. Cf. Code Justinien, IX, xvH, 1. Même pour les parricides, la noyade était tombée en désuétude sous l’Empire : Paul, Sentent., V, xxV. — 3. Lactance, De mort. pers., 23. — 4. Saint Cyprien, Ep. 83, — 5. Eusèbe, Hust. eccl., VI, 41. — 6, Ibid. — 7. Passio SS. Chrysanthi et Dariae, dans Acta :SS., t. X, p. 483, 487; Grégoire de Tours, De gloria martlyrum, I, 38.
en raffinements barbares sur la colère aveugle et spontanée du peuple. « Ta férocité, ton inhumanité, écrit saint Cyprien à un magistrat d'Afrique, ne peut se contenter des tourments en usage : tu as la méchanceté ingénieuse : tu inventes des peines nouvellesi. » Les magistrats, dit à son tour Eusèbe, parlant de l’Orient du quatrième siècle, imaginaient pour les chrétiens des souffrances auparavant inconnues, comme si chacun eût cherché à remporter sur ses ses collègues le prix de cruauté?.
A Antioche, on coupe la langue du diacre Romain, « supplice nouveau, » remarque Eusèbe 5, puis on l'étrangle 4. A Nicomédie, Dor2thée, Gorgonius et plusieurs autres sont aussi étranglés ÿ. En Arabie, des fidèles sont tués à coups de hache f, supplice interdit par les loist. En Cappadoce, on leur brise les jambes 8. En Mésopotamie, on les pend la tête en bas, au-dessus d’un feu lent °. A Alexandrie, on leur coupe le nez, les oreilles et les mains!°. Dans le
4. Saint Cyprien, Ad Demetrianum, 12. — 2. Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 42. — 3. « Nouveau » pour les Romains, mais on le voit infligé, probablement aussi à Antioche, par le roi de Syrie Antiochus, aux frères Machabées (II Machab., vu, 4 et suiv.). M. Vigouroux (La Bible polyglotte, t. VI, p. 832) publie, d’après Layard, un bas-relief assyrien représentant le même supplice. Même pour les Romains il n'était pas « nouveau », mais seulement tombé en désuétude au temps d’Eusèbe; car Cicéron parle d’un esclave crucifié exsecta lingua (Pre Cluentio, 66), et le médecin du second siècle Galien cite des maîtres qui punissaient par l’amputation ouau moins la mutilation de la langueles esclaves trop bavards (De plac. Hippocr. et Ptatonis, VI). — 4. Eusèbe, De mart. Pal., 41, 4. — La strangulation était un des plus vieux supplices romains (Salluste, Catilina, 55; Valère Maxime, V, 4; VI, 3), mais tombé en désuétude, car il n’en est pas question dans la législation impériale. 11 est renouvelé dans la Rome du cinquième siècle : en 498, le sénat fait étrangler Serena, veuve de Stilicon (Zosime, V,38). — 5. Eusèbe, Hist. eccl., VIII, 6, 5. — 6. Ibid., 12.— 7. Voir plus haut, p. 283. — 8. Eusèbe, Hist. eccl., VII, 42. — 9. Ibid. _— 410, Ibid. — Couper les mains n’est pas un supplice irrégulier : il était, au premier siècle, infligé aux déserteurs (Valère Maxime, II, vi. 44). On le retrouve au cinquième siècle; une Novelle de Majorien
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Pont, on leur enfonce des roseaux sous les ongles,
on leur verse du plomb fondu sur le dos, on leur déchire les entrailles'. Dans la Thébaïde, on les écorche avec des poteries brisées ?; des femmes, dépouillées de leurs vêtements, sont attachées la tête en bas à des machines qui les élèvent dans les airs #; des hommes ont les jambes liées à des bran- _ches d'arbres qui, dénouées ensuite, s’écartent brusquement, les déchirant en deux *. Dans l'Arménie romaine, quarante soldats chrétiens sont gardés nus pendant une nuit d'hiver sur un étang glacé, puis jetés dans le feu ÿ. À la même époque, c'est-à-dire tout à la fin des persécutions, sous Licinius, vers 320, des chrétiens furent dépecés à coups d'épée, et jetés par morceaux aux poissons S.
Il n’est pas de cruelle fantaisie à laquelle l’imagination des juges et des bourreaux, lassée de la patience des martyrs, ne se soit appliquée. La loi leur en donnait peut-être le droit : la peine capitale, selon l'inquiétante définition d'un jurisconsulte du troisième siècle, « consiste à être jeté aux bêtes, à souffrir d'autres peines semblables, ou à être décapité 7. » Souffrir « d’autres peines semblables, » cela vonlait dire, pour les chrétiens, souffrir tous les tourments que la cruauté humaine, inspirée par l'enfer, peut inventer $.
(IV, 6) en punit le fonctionnaire qui aurait détruit des monuments antiques. — 4. Ibid. — 9. Ibid, 8. — 3. Ibid., 9, — 4, Ibid. — ÿ. Voir plus haut, p. 141.
6. Eusèbe, Hist. eccl., X, 8, 17; De vita Constantini, II, 2. Eusèbe qualilie encore cet « atroce » supplice de « nouveau genre de mort, » LALVOTÉONV TE}EUTYV.
Marcien, au Digeste, XLVII, xix, A
8. Peut-être les magistrats romains se sentaient-ils absous de leur cruauté par cette règle du jurisconsulte Claudius Saturninus : Non-
Ee
Je n’ajouterai aucune réflexion au tableau que je
| viens de retracer très simplement devant vous. Le
fait de supplices aussi variés et parfois aussi horribles, soulferts non pendant une courte période d’enthousiasme contagieux, mais pendant près de trois siècles, par des milliers d'hommes, de femmes, même d'enfants, appartenant aux contrées les plus diverses, — auxquels il suffisait d’un mot, d'un léger signe de volonté, pour repousser toutes ces souffrances, et qui par conséquent les acceptèrent résolumentet de plein gré, — peut-il se juger d'après la commune mesure de nos sentiments ou de nos forces, et s'expliquer humainement? Je ne me sens pas la compétence nécessaire pour répondre à cette question. Mais les témoins des supplices des martyrs,
ou les martyrs eux-mêmes, y avaient d'avance:
répondu. Les chrétiens de Smyrne nous montrent plusieurs fidèles, dans l’amphithéâtre de cette ville, « tellement déchirés par les fouets que leurs veines, Iéurs artères, tout le dedans de leurs corps était à nu, et cependant si fermes que les assistants s’attendrissaient et pleuraient, pendant qu’eux-mêmes ne faisaient entendre ni un murmure ni une plainte. » Il était visible, ajoutent les narrateurs, « qu’à cette heure même où on les tourmentait, les témoins du Christ. étaient hors de leur chair, ou plutôt que le Seigneur se tenait près d'eux et leur parlait !. » Quand, dans sa prison, la martyre Félicité fut prise des douleurs de l'accouchement, elle ne put retenir ses cris ; un des assistants lui ayant dit alors : « Si tu ne peux nunquam evenit ut aliquorum malefactorum supplicia exacerbentur, quotiens uimium multis personis grassantibus eéxemplo opus sit.
Digeste, XLVIII, xIX, 16, $ 9.
Martyrium Polycarpi
supporter en ce moment la souffrance, que feras-tu donc en face des bêtes féroces? » Elle répondit : « C'est moi, en ce moment, quisouffre mes douleurs : mais alors un autre sera en moi, qui souffrira pour moi, parce que je souffrirai pour lui ‘. » Tout commentaire affaiblirait de telles paroles. Disons seulement, pour ne pas sortir de notre rôle d'historien, et avec l’expérience de l'histoire, que le fait des longues, cruelles et volontaires souffrances des martyrs chrétiens est un fait extraordinaire, qu'il est unique et qu'il ne trouve son pareil dans les annales d’aucune religion et d'aucun peuple. C’est toute la conclusion que je veux tirer de l’étude que nous venons de faire aujourd'hui ?. É
Passio SS. Perpetuae, Felicitatis
2. Il serait très intéressant de comparer avec ce qui vient d'être dit la procédure suivie contre les martyrs et les supplices infligés à ceux-ci pendant les persécutions qui sévirent en Perse au quatrième siècle (voir plus haut, p. 54). Je ne suis point préparé à
traiter ce sujet. J'indiquerai seulement quelques traits semblables, -
et une notable différence. En Perse comme dans le monde romain, les Juifs dénoncent souvent les chrétiens, et excitent contre eux les persécuteurs. En Perse aussi, l'instruction des procès est quelquefois très longue, et l’on voit pendant des mois ou même des années des accusés chrétiens soit traînés à la suite des juges, soit laissés en prison préventive. Les corps des suppliciés sont souvent abandonnés aux bêtes, et des soldats montent la garde pour en écarter les fidèles. Mais un raffinement de cruauté, très fréquent en Perse, ne se voit jamais chez les Romains : des apostats contraints à exécuter eux-mêmes les martyrs. Vois J. Labourt, Le Christianisme dans l'Emnpire perse, 1904, p. 59, 62, 69, 74, 75, 17, 81. On a aussi un exemple de martyr persan empalé (Théodoret, Hist. eccl., V, 38). Y eut-il dans le monde romain des chrétiens condamnés à cet horrible supplice?
aucun document ne l'indique (cf. Gallonius, De sanclorum marty-
rum cruciatibus, 1641, p. 7), à moins que Sénèque ne fasse allusion aux martyrs de 64 dans Consolatio ad Marciam, 2%, et Ep. 14
LE TÉMOIGNAGE DES MARTYRS, LA VALEUR DE CE TÉMOIGNAGE
Nous avons vu dans quelles circonstances atroces, au prix de quelles souffrances, des martyrs de toute condition, de tout sexe, et même de tout âge ont, sur tous les points du monde antique, rendu témoignage à leur foi. Quelle est la valeur objective de ce témoignage? Voilà ce qu'il nous faut rechercher aujourd’hui. Pascal semble avoir rendu cette rechercheinutile, en résumant toute la question dans une grande et admirable parole, souvent répétée, : « Je crois volontiers les histoires dont les témoins se font égorger!. » Il importe de la bien comprendre, ét de l'entendre dans son véritable sens.
La question du témoignage des martyrs a été examinée un peu vite, et peut-être un peu superficiellement, par M. Boissier, dans son beau livre sur la Fin du Paganisme. Comme rien de ce qu'écrit ce critique toujours impartial, et d’une sagacité si
Pensées, éd, de 1712, p. 179.
souventéprouyée, ne saurait nous laisser indifférents, vous me permettrez de reproduire intégralement ses paroles :
« La question — dit-il — n'est pas à proprement parler une question religieuse. Elle le serait, si l'on pouvait affirmer que la vérité d'une doctrine se mesure à la fermeté de ses défenseurs. Il y a des apologistes du christianisme qui l'ont prétendu; ils ont voulu tirer de la mort des martyrs la preuve irrécusable que les opinions pour lesquelles ils se sacriliaient devaient être vraies : « On ne se fait pas « tuer, disent-ils, pour une religion fausse. » Mais en soi ce raisonnement n'est pas juste, et d'ailleurs l'Église en a ruiné la force en traitant ses ennemis comme on avait traité ses enfants. Elle a fait ellemême des martyrs, et il ne lui est pas possible de réclamer pour les siens ce qu’elle ne voudrait pas accorder aux autres. En présence de la mort courageuse des vaudois, des hussites, des protestants qu'elle a brûlés ou pendus sans pouvoir leur arracher aucun désaveu de leurs croyances, il faut bien qu'elle renonce à soutenir qu'on ne meurt que pour une doctrine vraie !, »
Il y aurait bien des choses à reprendre dans ces paroles, où je ne retrouve pas toute l’habituelle. précision de leur auteur. D'abord, je ne crois pas que l'Eglise, — car c'est elle qui est directement mise en cause dans la dernière phrase, — ait jamais « soutenu qu'on ne meurt que pour une doctrine vraie. » Le contraire est certain, et, quelque jugement qu’il faille porter sur les exécutions d'héré-
4 Boissier, La Fin du Paganisme, t. I, p. 400.
tiques qui sont ici rappelées en bloc, plusieurs au moins, parmi elles, montrent que l’on peut mourir avec courage et bonne foi pour une doctrine fausse ? Mais ia question me paraît se poser d’une manière toute différente.
Quelles que soient les confusions introduites par l'usage dans la langue courante, tout homme qui meurt pour. une opinion ne peut être appelé un martyr. Selon l’étymologie du mot, un martyr est un témoin. On n’est pas témoin de ses propres idées. On est témoin d'un fait. C'est dans ce sens que Jésus-Christ, dans plusieurs paroles rapportées par les Evangiles, et que j'ai citées au début de ces conférences, dit à ses disciples : « Vous serez mes témoins. » C’est dans ce sens que saint Pierre et saint Jean répondent aux Juifs qui veulent leur imposer silence : « Nous ne pouvons pas taire ce que nous avons vu et ce que nous avons entendu ÿ
Les martyrs sont témoins non d’une opinion, mais d’un fait, le fait chrétien. Les uns l’ont vu naître sous leurs yeux, ils ont connu son auteur, « leurs mains, » selon l'expression de saint Jean, « ont touché le Verbe de vie ‘. » Les autres connaissent le fait chrétien par une tradition vivante, pour quelques-uns très proche encore des origines, et dont
4. On lira utilement sur ce sujet la VII* des belles conférences de Mgr. Baudrillart sur l’Église, la Renaïssance, le Protestantisme, p. 238 et suiv.
2, C’est sans doute dans ce sens que Pascal a écrit cette autre phrase, moins connue : « S'il n'y avait qu’une religion, Dieu serait trop manifeste; s’il n’y avait des martyrs qu'en notre religion, de même. » Pensées, p. 97. Mais « martyr, » ici, a le sens vague que lui donne le langage ordinaire : Pascal ne se sert pas, comme tout à l'heure, du mot « témoin. »
Voir plus haut, p
4, Saint Jean, J Ep., 1, 4.
tous ont pu compter et vérifier les anneaux ininterrompus. Entre l'attestation qu'ils en donnent par leur sang, et la mort d'hérétiques qui refusent de renoncer à une opinion nouvelle, presque toujours étrangère à la tradition et destructive du fait chrétien, il n’y a pas de commune mesure. Quand même la sincérité et le courage seraient égaux, la valeur du témoignage est toute différente, ou plutôt les premiers seuls ont droit au titre de témoins !. Dans ce sens, le mot de Pascal est toujours vrai. Il ne dit pas : « Je crois tout homme qui se fait égorger pour une doctrine ; » il dit, avec cette propriété de termes et cette exactitude de pensée qui conviennent à la précision mathématique de son génie : « Je crois les histoires dont les témoins se font égorger. » Regardons maintenant de plus près ces témoins.
Les uns sont tout à fait de la première heure. {ls ont assisté à la vie, à la mort, à la résurrection du Christ. Ce sont ses apôtres, ses disciples immédiats, ceux qui l’entendirent prêcher en Galilée, ou le virent mourir à Jérusalem, ou le contemplèrent glorieux, après sa sortie du tombeau. Quand ces hommes bravent tous les périls, acceptent toutes les privations et toutes les fatigues, pour attester les faits extraordinaires qui se passèrent sous leurs yeux, consacrent ce qui leur reste de vie à conquérir des âmes à l'amour et au culte du Maître qu'ils ont connu, et enfin meurent en affirmant leur foi, il est . 4. L’antiquité chrétienne refusait le titre de martyr à i étaient hors de l'Église soit par le schisme, soit par L'hérétlée ee tyr esse non polest qui in Ecclesia non est, » dit saint Cyprien, De
ccl. cath. unilate, 84; cf. Ep. 36. La discipline primitive interdisait
aux fidèles de prier près de leurs sépultures, Ta Àeyéueve oprüpua mAytwy Toy alpetixdv. Concile de Laodicée (vers 380), canon 9.
difficile de douter d’un témoignage scellé par leur -sang. C'est ainsi que le reçut la toute première antiquité chrétienne. Elle en comprit et en proclama tout de suite la valeur. Le martyr Ignace écrit aux chrétiens de Smyrne : « Je sais et je crois qu’il fut dans la chair même après sa résurrection ; et quand il vint à Pierre et à ses compagnons, il leur dit: « Tenez-moi et touchez-moi, et voyez que je ne suis pas un esprit sans corps !. » Et aussitôt ils le touchèrent, et ils crurent, étant unis en sa chair et en
_ son sang. C’est pourquoi ils méprisèrent la mort, ou
plutôt ils furent supérieurs à la mort ?. » En d'autres termes, ils donnèrent leur vie en preuve d’un fait, parce que ce fait avait été vu et vérifié par eux.
A la suite de ces premiers témoins viennent ceux qui ont cru à leur parole, qui les ont entendus raconter ce qu'ils avaient vu, qui ont assisté aux prodiges opérés par eux, et qui de leurs entretiens, de l'enquête faite auprès des compagnons immédiats du Christ, ont emporté une conviction assez forte-pour lui sacrifier aussi leur vie. Ces seconds témoins sont innombrables. Les uns ont connu le miracle de la Pentecôte, et se sont convertis à la voix de saint Pierre prèchant sur les places de Jérusalem ; les autres ont reçu la foi des apôtres et des disciples qui la répandirent aussitôt dans les diverses provinces de l'Empire romain, et, vous vous en souvenez, l'avaient fait rayonner déjà sur tout le bassin de la Méditerranée trente ans après la mort du Christ. Quand ces auditeurs des premiers missionnaires de l'Évangile mouraient ensuite plutôt que d'aban-
A, Cf. saint Luc, xxiv, 39.
2, Saint Ignace, Smyrn. 3.
donner la croyance qu'ils avaient reçue d'eux, leur |
martyre méritait aussi sans doute le nom de témoi-
gnage : ils n’ont pas vu le Christ sur la croix, mais |
ils ont de sa vie ou de sa mort une connaissance aussi directe qu’aurait pu l'avoir, par exemple, du procès et de l'exécution de Louis XVI un provincial qui, n'étant pas à Paris au mois de janvier 1793. en aurait appris tous les détails d'un de ceux qui virent le Roi devant la Convention et sur l'échafaud, — d'un de ceux qui purent lire de plus près dans son âme, d’un Malesherbes ou d’un Edgewvorth.
Quelques uns des noms les plus célèbres de l'antiquité chrétienne feront comprendre comment le flambeau de la tradition se passait de main en main, avec une absolue certitude des faits éclairés par lui.
J’en citerai trois, à titre d'exemple, qui nous conduisent du premier au troisième siècle.
Voici d'abord saint Ignace. Ignace, le second évêque d’Aniioche, est un auditeur des apôtres, ou, comme disaient les anciens, « un homme apostolique. » Martyrisé sous Trajan, vers l'an 107, il connut probablement dans sa jeunesse saint Pierre et saint Paul, qui fondèrent l'Eglise d'Antioche, et put entretenir pendant son âge mür des rapports avec saint Jean. Lightfoot, dont l’admirable livre a jeté tant de lumière sur la vie et les écrits d'Ignace, place sa naissance aux environs de l'an 40, La phrase d'Ignace que je citais tout à l'heure montre l'émotion profonde que lui causèrent l’enseignement et le martyre des apôtres. Un mot d’une autre de ses lettres fait sentir l'impression de réalité que cet
Lightfoot, S. Ignatius and S. Polycarp., t. I, p
enseignement avait laissée sur son esprit. « Soyez sourds, écrit-il aux chrétiens de Tralles, à quiconque vous parle en dehors de Jésus-Christ, qui était _de la race de David, qui était le fils de Marie, qui _ naquit vraiment, qui mangea et qui but, fut vraiment _persécuté sous Ponce Pilate, fut vraiment crucifié, et mourut à la vue de ceux qui étaient dans le ciel, et sur la terre, et sous la terre: qui de plus fut vraiment ressuscité des morts par son Père, — ce Père qui de même nous ressuscitera, nous tous qui croyons en lui‘. » Après avoir lu ces lignes, empreintes d’une inébranlable certitude, on s'explique la faim et la soif du martyre, l’ardeur à rendre témoignage, la volonté d’imiter la Passion du Christ, la hâte de rejoindre « son amour crucifié, » qui marquent de traits inimitables une autre lettre d'Ignace, la célèbre Épiître aux Romains.
Mieux connue encore que la vie d’Ignace est celle d'un autre auditeur des apôtres, Polycarpe, martyrisé sous Antonin le Pieux : son témoignage, issu également du témoignage apostolique, prolonge celui-ci jusqu'au milieu du second siècle. Quand le proconsul de Smyrne, en 155?, le pressa d'apostasier, en lui disant : « Jure, et je te renverrai libre. Insulte le Christ. — Il y a quatre-vingt-six ans que je le sers, répondit le vieil évêque, et il ne m'a jamais fait de mal; comment pourrais-je injurier mon Roi et mon Sauveur ?? » Si, comme cela est probable,
4; Saint Ignace, Trall., 9.
2, La date de 155 pour le martyre de saint Polyearpe, établie par les calculs de M. Waddington, est presque universellement admise. Lightfoot, Harnack, la considèrent comme démontrée, Celle de 166, récemment proposée par Schmidt, paraît écartée par de nouvelles recherches de Ramsay et du P. Power, qui appuicnt fortement 455. Voir Analecta Bollandiana, 19038, p, 386-337; 490%, p. 479.
Polycarpe naquit de parents déjà chrétiens, l’âge auquel il était parvenu au moment de son martyre reporterait sa naissance à l'an 69. L’Asie proconsulaire, où il vécut, était, à cette époque, l’un des principaux centres religieux de la chrétienté. « Saint Jean y passa encore un quart de siècle après la prise de Jérusalem et y mourut dans une extrême vieillesse, au commencement du règne de Trajan (vers l’an 100). Ceux des apôtres et des disciples personnels du Christ qui avaient émigré dans ces parages furent enlevés l’un après l’autre par la mort, le laissant, à ce qu'il semble, dernier survivant de tous. Il rassembla des disciples autour de lui, ordonna des évêques et des prêtres, fonda de nouvelles Églises, faisant d'Éphèse son quartier général, mais visitant les contrées voisines, quand l’occasion le demandait. De ce cercle de disciples, Polycarpe fut le plus fameux. Longtemps après, c'était la joie de sa vieillesse de raconter à ses jeunes amis ce qu'il avait entendu dire à ces témoins oculaires de la vie terrestre du Sauveur, et particulièrement de rappeler les entretiens de l'apôtre saint Jean. Irénée, qui eut Polycarpe pour maître, parle de celui-ci « non seulement comme ayant été instruit par les apôtres et ayant vécu familièrement avec beaucoup de ceux qui avaient vu le Christ, » mais aussi comme « ayant été ordonné en Asie évêque de
Smyrne par les apôtres !, » c’est-à-dire probable- :
ment par saint Jean. Polycarpe pouvait avoir trente ans, ou même un peu plus, quand mourut ce dernier membre du collège apostolique ?. » Lorsque,
\ 4. Saint Irénée, Adv. Haeres., LI, 3, 4.
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cinquante ans après, Polycarpe se laissa brûler vif plutôt que de renier le Dieu dont l’amour lui avait été révélé par l’apôtre même qui, lors de la dernière cène, avait reposé sa tête sur la poitrine du Christ, qui pourrait dire qu'un tel martyr n'était pas un témoin ?
J'ai tout à l'heure nommé saint Irénée. Celui-ci était venu d'Asie à Lyon : il assista dans cette dernière ville au martyre des chrétiens immolés sous Marc Aurèle, et y succéda au vieil évêque Pothin, mort captif pendant la persécution. Lui-même mourut au commencement du troisième siècle, sous le règne de Septime Sévère !. Il avait gardé très vif le souvenir des leçons que lui avait données à Smyrne son maître Poilycarpe. « Ces leçons, dit-il dans une lettre à l’un de ses anciens condisciples, ont grandi pendant que croissait mon âme, et se sont identifiées avec elle : de sorte que je pourrais indiquer l'endroit même où s’asseyait le bienheureux Polycarpe, quand il nous adressait la parole, décrire ses allées et venues, sa manière de vivre, son apparence personnelle, répéter les discours qu’il tenait au peuple, et comment il décrivait ses relations avec Jean et avec le reste de ceux qui avaient vu le Seigneur, et comment il citait leurs paroles. Et tout ce qu’il avait appris d'eux sur le Seigneur, et
sur ses miracles, et sur son enseignement, Polycarpe,
comme l'ayant reçu de témoins oculaires de la vie du Verbe, le relatait e en concordance avec les Écri-
1. Je n’examine pas ici la question controversée de savoir si Irénée fut ou non martyr. J'ai exposé les raisons pour et contre danse 1 Histoire des persécutions pendant la première moilié du troisière aiècle, 3° éd., p. 167-170,
tures. J'avais coutume d'écouter avec attention, par la grâce de Dieu, les choses qui étaient ainsi exposées devant moi, les notant non sur le papier, mais dans mon cœur; et toujours, par la grâce de Dieu, je les repasse fidèlement en moi-même {. » Il me paraît impossible d'exprimer d’une manière plus saisissante ce qu'il y avait de vivant dans cette tradition orale, déposée par des vieillards dans des âmes jeunes, et s’y incorporant au point de grandir avec elles, selon l'expression d’Irénée, c'est-à-dire de devenir plus claire à mesure que la réflexion et la maturité de l’âge en faisaient mieux apercevoir le sens. Mais n'oublions pas qu'avec Irénée, nous arrivons au troisième siècle; que l’écho des lacs de Galilée, éveillé le long du golfe de Smyrne par la parole de Polycarpe, se répercute maintenant sur les bords du Rhône; et que trois degrés seulement mènent à Jésus-Christ les chrétiens de ce temps : les apôtres et les disciples immédiats du Seigneur, — leurs auditeurs, comme Ignace ou Polycarpe, — les auditeurs de ceux-ci, comme Irénée.
Nous avons donc le droit de considérer non seule-
ment les martyrs du premier siècle, — morts pour le Christ sous Néron et sous Domitien, — mais encore ceux du second, — immolés sous Trajan, sous Ha-
drien, sous Antonin, sous Marc Aurèle, — comme de vrais témoins. Les uns, qui ont confessé leur foi au début du second siècle, appartiennent encore, selon l'expression d’un contemporain des premières persé-
cutions, à « la génération » des apôtres ; il en est :
même parmi eux qui avaient Connu intimement le
1. Saint Irénée, lettre à Florinus, dans Eusèbe, Hisf. eccl., N, 20.
Sauveur, comme Siméon, évêque de Jérusalem, qui
. était le cousin de Jésus, et, après avoir souffert la
torture pendant plusieurs jours,sans vouloir le renier, fut, malgré son extrême vieillesse, mis en croix par l’ordre du légat Claudius Atticus, dans les premières années du règne de Trajan!. Les autres ont reçu l’enseignement des apôtres, ou ont reçu l'enseignement de ceux qui les avaient entendus, et par conséquent tiennent de ces bouches autorisées et véridiques leurs croyances, soit immédiatement, soit médiatement. Parmi les martyrs de cette seconde catégorie, plusieurs vécurent aux lieux mêmes où s'était écoulée la vie du Sauveur, et les habitèrent avant que la terriblerépression quisuivit la révolte des Juifs au temps d'Hadrien n’ait, en faisant de la Palestine un désert, réduit à néant les traditions locales : tels sont les chrétiens dont parle, au second siècle, l'apologiste saint Justin, auxquels le chef des Juifs rebelles, Barcochébas, fit subir, vers 131, les derniers supplices, pour les punir du refus de renier et de blasphémer Jésus-Christ?. Mais là où ne se retrouvaient pas les traces du Sauveur, se retrouvaient celles de ses disciples, puisque avant la fin du premier siècle une partie notable du monde romain avait déjà été évangélisée par eux. Les martyrs du second siècle vécurent donc dans une atmosphère saturée d'histoire évangélique, vibrante de la prédication primitive, et où se
distinguaient encore clairement les divers anneaux de la tradition, que pour certaines contrées la nuit des temps dérobe aujourd’hui à nos regards. Ils sa-
4. Hégésippe, dans Eusèbe, Hist. eccl., III, 32, 2. Saint Justin, I Apol., 31.
vaient quel apôtre ou quel disciple, ou quel homme apostolique, avait apporté «la bonne nouvelle » dans leur pays, et pouvaient suivre, en quelque sorte, les vestiges matériels de leurs pas, mettre, selon le mot de saint Ignace, le pied dans l'empreinte laissée par celui des premiers missionnaires !. Quand ils refusaient de renier une religion embrassée, le plus souvent, dans la maturité de l’âge et dans la plénitude de la réflexion, c'est parce qu'ils pouvaient dire de qui ils l'avaient reçue, et n’ignoraient rien de ces _origines historiques que c’est aujourd’hui notre joie, mais aussi notre pénible labeur de retrouver.
A ces martyrs et à leurs successeurs s'applique dans toute sa force la parole de Pascal : ces « témoins qui se font égorger » attestent non une doctrine, mais «une histoire, » ou plutôt ils attestent à la fois une histoire et une doctrine, et démontrent par leur mort volontairement subie que cette histoire et cette doctrine sont inséparables l’une de l’autre. C'est précisément cette identité du fait historique et de la doc-
-trine, rendant, en quelque sorte, celle-ci vérifiable par celui-là, qui forme le caractère original du christianisme, et le distingue des mythes, ou des pures constructions de métaphysique suspendues entre ciel et terre, sans appui dans la réalité. Lui porte en même temps sa tête dans les cieux et tient ses pieds posés fermement sur la terre. Il ne cesse jamais d’êtré un fait. C’est pourquoi à toute époque il peut avoir des témoins. Ceux qui sont maintenant trop loin du fait évangélique pour que leur attestation puisse ajouter quelque chose à sa crédibilité, sont toujours assez près du fait chrélien, c’est-à-dire de
Saint Ignace, Ephes
l'Évangile organisé et vivant dans l'Église, pour lui rendre utilement le témoignage de la parole et le témoignage du sang. Après le troisième siècle, les chrétiens commencent à s'éloigner des origines. Les monuments matériels qui les constatent sont encore sous leurs yeux : rappelons-nous Caius montrant dans Rome, au commencement du siècle, les « trophées, » c’est-à-dire les tombeaux des apôtres !. Mais leur mé- _moire ne peut plus remonter directement, comme celle des fidèles de l’âge précédent, vers les hommes dont la parole, remplissant la mission reçue du divin Maître, a jeté en tout lieu les fondements de l'Église. Seulement, cette Église est vivante, ils en sont membres, elle forme pour eux comme pour leurs adversaires le fait chrétien, et de la doctrine qu'il implique, de la vie surnaturelle qu’il a infusée dans les âmes, ils peuvent être, eux aussi, d’héroïques témoins. La foi pour laquelle ils meurent est tout ensemble la foi traditionnelle et leur foi potes tellement unies l’une à l’autre qu’elles ne font qu’un : c'est à elle que leur sang rendra témoignage pendant les persécutions de Dèce, de Valérien, de Dioclétien, témoignage si grand et si retentissant, qu'il _finira par faire tomber le glaive des mains des persécuteurs. Et c’est à elle que rendront témoignage les _ martyrs des temps modernes, sur les échafauds de la Terreur comme sur les plages de l'extrême Orient : car la fécondité du témoignage n'est pas épuisée, et les veines de l'Église sont pleines encore d’un sang généreux, qui ne demande qu’à couler ?.
1. Caius, dans Eusèbe, Hist. eccl., II, 25, 7 2, Sur la polémique à laquelle ont donné lieu, dans les Annales de philosophie chrétienne, octobre et décembre 1996, les pages qui précèdent, voir The Month, déc. 1906, la Scuola cattolica de Milan,
4908, et les observations du R.P. Radaeli, dans la préface de Ja traduction italienne de ce livre.
UE
Un des caractères du témoignage rendu par les martyrs chrétiens est sa parfaite modération et la constance des principes qui y ont présidé.
Les hérétiques des premiers siècles ont beaucoup varié sur le martyre. Les uns s’y refusaient. C'est toute une partie des gnostiques, les sectes des Basilidiens et des Valentiniens. Pour le docétisme de ces rêveurs, il n'y avait que des apparences. Le Christ, selon eux, n'avait pas réellement souffert. Dès lors, à quoi bon souffrir pour lui? L’orgueil d’une science imaginaire passait avant les devoirs de la vie pratique. Aux yeux de ces « surhommes, » selon l'expression de Nietsche, la morale ne comptait pas. Ils s'estimaient supérieurs à ses préceptes : « l'or, disaient-ils, peut traîner dans la boue sans se souiller !: » De même ils jugeaient que « le véritable témoignage à rendre à Dieu, c’est de le connaître tel qu'il est, » et que « confesser
Dieu par sa mort est un suicide ?, » Quelques héré-
tiques allaient jusqu’à dire que l’apostasie est chose indifférente, et qu'il est permis de renier de bouche, pourvu que le cœur demeure fidèle $. Les Valentiniens prétendaient que le martyre ne peut être voulu d’un Dieu trop bon pour se réjouir de la mort du juste‘. Les Basilidiens enseignaient que
Tertullien, Scorptiac
les souffrances endurées par les chrétiens martyrisés n'étaient, le plus souvent, que la juste punition des péchés commis dans une précédente existence !. IL est vrai que d’autres gnostiques, sectateurs de Marcion, soutenaient des idées différentes : ils exaltaient les martyrs, et se glorifiaient d’en avoir produit un grand nombre?. L’enthousiasme du martyre anime jusqu’à l'excès une autre hérésie, qui de Phrygie passa en Occident, et séduisit le puissant esprit de Tertullien, Sombre, toujours tendu, le montanisme veut qu'on aille au-devant du martyre. Il condamne, comme un acte de défiance envers le Saint-Esprit, tout effort pour se dérober aux persécuteurs. Fuir devant eux est, pour lui, presque plus coupable encore que d’apostasier #. Pour les fanatiques du montanisme, la recherche du martyre devient, selon la juste expression de M. Renan, « une fièvre impossible à dominer { ; » — fièvre qui trouvera sa dernière forme dans les circoncellions du quatrième siècle : après avoir couru au-devant de ce qu'ils appelaient le martyre, ces enfants perdus du donatisme en venaient à courir simplement au-devant de la mort, au point d'arrêter les passants pour obliger ceux-ci à les assommer ou à leur
4, Voir les textes cités par Hort, art. Basilides, dans Dict. of christian biography, t. 1, p. 274-275.
2, Eusèbe, Hist. eccl., LI, 42; KV, 45 ; V, 16; De mart. Pal., 10. Cf, Tertullien, Adv. Marc., I, 27. — Mais on chercherait vainement sur quelle donnée statistique s'appuie un récent écrivain (A. Lavertujon, Petits essais de religion et d'histoire, 1899, p. 71) pour dire que les marcionites « fournirent à la persécution, pendant ies deux premiers siècles, une part proportionnelle de victimes bien supérieure à celle des autres groupes chrétiens, »
3, Tertullien, De fuga in persecutione.
Renan, Marc Aurèle, p
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couper la gorge, dans l'espérance d'arriver plus vite en paradis !. ‘
Éloignement ou indifférence pour le martyre, fièvre maladive du martyre, entre ces deux extrèmes oscillent les hérésies des premiers siècles, privées comme toutes les hérésies de la base solide offerte par l'autorité traditionnelle et par la ferme discipline de l'Église.
Au contraire, sur la question du martyre tout, dans l'Église, est sain et pondéré. En Orient, en Occident, partout où se fait entendre sa voix, c'est pour tenir le langage de la foi immuable et de l'éternel bon sens: Aucun sophisme, comme aucune présomption ou aucune faiblesse, n'y trouve accès. Sur le devoir du martyre, il n’y eut jamais d’hésitation : nul prétexte ne saurait autoriser un chrétien à renier le Christ devant les pouvoirs publics ou devant les juges. Les renégats sont mis ou plutôt se mettent eux-mêmes hors de l'Église. Ils restent morts à ses yeux, jusqu’à ce qu'un acte de ferme et sincère repentir les fasse renaître à la vie?. Mais si elle impose le courage, l'Église ne demande pas la témérité. Pour plusieurs motifs, elle conseille la prudence en temps de persécution. L'un de ces motifs est l’humilité chrétienne, fondée sur la profonde connaissance et la quotidienne expérience du cœur humain. « L’esprit est prompt et la chair est faible, » avait dit l'É-
4. Saint Augustin, Ep. 185; Contra Cresconium, INT, 6; Théodoret, Haeret. fab., IV, 6, et les autres textes cités par F. Martroye, Une tentative de révolulion sociale en Afrique dans Revue des questions historiques, octobre 1904, p. 406-407, et par P. Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. IV, Le Donatisme, 1912, p. 91, 450,
470, 183. — 2. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Euvèbe, Hist. eccl., V, 4, 45.
vangile : ce sont souvent les plus présomptueux qui seront les plus lâches, et plusieurs des apostats sur lesquels eut à pleurer la société chrétienne furent précisément ceux qui avaient été s'offrir d’euxmêmes aux magistrats païens'. L'autre motif est suggéré par une charité délicate : il n’est pas bon de tenter quelqu'un de faire mal, par conséquent il n'est pas bon de fournir volontairement et inutilement aux persécuteurs une occasion de persécuter?. Ne jamais faiblir, mais se défier de soi-même et ne | point provoquer ou défier ses adversaires, telles furent les règles imposées par l'Église catholique à ses fidèles , pendant les siècles où elle se trouva en butte aux violences de l'Empire romain.
Que, dans l’ardeur généreuse du combat, ces règles n'aient jamais été transgressées, on ne saurait le prétendre : et, comme toutes règles, elles ont, en fait, admis ou subi des exceptions. Quelquelois c'est l'impulsion contagieuse de la foule : vous vous souvenez de ces chrétiens d’une ville d'Asie qui se présentent en masse au tribunal du proconsul, lequel, épouvanté de leur nombre, refuse de les juger $. D'autres fois, c'est l’inexpérience, l'enthousiasme candide de la jeunesse, ou même de l'enfance : les deux vierges charmantes de l'Espagne et de l'Italie, Eulalie et Agnès, s’enfuyant l’une et l’autre de la
maison paternelle pour se dénoncer aux persécuteurs. Ou bien, c’est la vaillance guerrière d’un vieux
Tertullien, Ad Scapulam
4. Prudence, Peri Steph., I, 36-65. — Nutricis gremium subito liquisse pueillam, etc. Saint Damase, éloge desainte Agnès (Inscr. christ. urbis Romae, t. II, p. 4).
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soldat : le centurion Gordius, depuis plusieurs années retiré dans les montagnes de la Cappadoce, où il vivait en ermite : le coup de clairon de la persé-
cution le réveille, il reparaît à Césarée, court au |
cirque, confesse Jésus-Christ, invective le gouverneur, et marche au supplice en disant au peuple :
« Pensiez-vous qu'un centurion ne peut être pieux, | et qu'un militaire n'ait pas droit au salut? » On ne |
voudrait pas supprimer de tels épisodes de l’histoire des persécutions, pas plus qu’on ne voudrait,
dans le chef-d'œuvre de Corneille, adoucir le carac- |
tère de Polyeucte parce qu'il a moins de bon sens
que celui de Néarque. Le sublime passe quelquefois |
x L. | par-dessus les règles, comme le cheval emporté : passe par-dessus les barrières : les barrières et les |
règles subsistent néanmoins.
L'une des règles les plus formelles est précisément la défense faite aux chrétiens de se dénoncer à leurs ennemis. « Nous ne louons pas, dit un document du second siècle, ceux qui vont d'eux-mêmes s'offrir : l'Évangile n’enseigne rien de pareil?. »
« Chacun, écrit saint Cyprien, doit être prêt à con- | fesser sa foi, mais personne ne doit courir au-devant | du martyre Ÿ. » Au quatrième siècle, les canons dis- | ciplinaires promulgués par saint Pierre d’Alexan- | drie blâment les laïques et punissent les clercs qui se |
sont offerts spontanément aux juges.
Une seconde règle est celle-ci : ne pas irriter les
païens par des outrages à leur culte. Il n'est pas per-|
Saint Cyprien, Ep
4. Saint Pierre d'Alexandrie, canons 9 et 10 (dans Migne, P. G., 4, XVIIT, col, 488),
mis, dit Origène, d’insulter, de souffleter les statues des dieux !. A plus forte raison est-il, à moins de circonstances exceptionnelles ?, défendu de les briser. Un canon du concile d'Illiberis, antérieur à la persécution de Dioclétien, déclare que « si un chrétien a brisé des idoles et a été tué sur le fait, il ne sera pas compté au nombre des martyrs $; » et la raison qu'en donne le concile est très remarquable : « Un tel acte, ajoute-t-il, n'est pas recommandé par l'Évangile, et nous ne croyons pas qu'il ait jamais eu lieu du temps des apôtres 4. » Moins encore a-t-on le droit d’attenter aux temples des idoles : c'est ce que déclare un historien ecclésiastique du cinquième siècle, l'évêque Théodoret, quand, après avoir raconté l'acte de zèle inconsidéré d’un évêque persan, qui avait renversé un temple de son pays, il ajoute : « Saint Paul venu à Athènes, et voyant cette ville abandonnée au culte des faux dieux, ne renversa aucun des autels vénérés par les Athéniens, mais il parla à ceux-ci, et, par ses discours, dissipa leur ignorance et leur enseigna la vérité ÿ. »
L'Église poussait la modération et la prudence jusqu’à ne point blâmer ceux qui achetaient à prix d'argent la tolérance du persécuteur, et payaient pour que la police eût sur eux les yeux fermés : sujet d'une violente indignation de Tertullien, qui accable de tous les sarcasmes cette conduite plus
4, Origène, Contra Celsum, VIII, 38. — 2. Par exemple le cas de la martyre Valentine, qui, traînée de force à l'autel, sur lequel on veut la contraindre à sacrifier, le frappe à coups de pieds, et renverse tout l'appareil du sacrifice. Eusèbe, De mart. Pal., 8, T. — 3. Conc. Illiber., canon 60 (Héfélé, Bistoire des Conciles, trad. Leclercq, t. I, p. 255). — 4. Ibid. — 5. Théodoret, Haist.eccl., V, 19. Les magistrats
_ païens d'Éphèse reconnaissaient que saint Paul el ses compagnons n'avaient jamaïs ni outragé leur temple ni « blasphémé » leur déesse (Act, apost,, xix, 31},
modeste qu'héroïque!; mais objet d’un jugement | aussi miséricordieux que spirituel de saint Pierre | d'Alexandrie, disant que ceux qui agissaient ainsi | ont au moins montré qu'ils étaient plus attachés à
Jésus-Christ qu’à leur argent, puisqu'ils ont employé
celui-ci à se sauver du danger d'apostasie?. Mais | surtout l'Église approuvait, conseillait même la fuite | pendant la persécution. Ce fut, au commencement | du troisième siècle, le grand débat entre la sagesse pratique des orthodoxes et l’arrogance des montanistes. Tertullien se fait l'écho de ceux-ci, en disant : « J'aime mieux avoir à vous plaindre qu’à rougir de vous. Un soldat mortellement frappé sur le champ de bataille est plus beau qu’un soldat sauvé par la fuite, » pulchrior est miles in pugna pilo transmissus quam fuga salvus$. I] suflit d'énoncer ce paradoxe pouren sentir l’absurdité; le reniement n’est pas comparable à la mort d’un soldat, mais à la désertion ou à la trahi- | son. Tout autre est le sentiment de l'Église. Elle j juge | cette question par la parole du Christ : « Quand on vous poursuivra dans une ville, fuyez dans une autre #, » | Proscrit par les païens, Polycarpe s'était caché à Ia campagne : mais, quand il eut été arrêté, il répondit | avec une noble fierté à son juge, proclama bien haut! son amour pour Jésus-Christ, et monta joyeusement!, sur le bûcher : aussi les chrétiens de Smyrre, enl racontant sa mort, l’appellent-ils « un martyre selon l'Évangile 5, » Beaucoup des hommes les plus considérables dans l'Église au troisième siècle, Clément
{. Tertullien, De fuga in ire 2 42, 43.
Saint Matthieu, x
. To xarà To Edayyéltov UapTÜptov. Martyrium Polycarpi, 19.
d'Alexandrie, Origène, Do d'Alexandrie, Cyprien, Grégoire le M one Pierre d'Alexandrie, con- _seillent aux fidèles de se soustraire par la fuite au péril matériel et surtout au péril moral de la persécution, et donnent l'exemple de cet acte de modestie chrétienne; ce qui ne les empêche pas, s’il sont ensuite arrêtés, de confesser intrépidement le Christ, soit, comme Origène, en languissant pendant de longs mois en prison parmi les plus cruelles tortures, soit, comme Cyprien ou Pierre d'Alexandrie, en mourant décapités pour leur foi. La retraite volontaire, qui impliquait la ferme résolution de ne pas apostasier, et s’accompagnait presque toujours de la confiscation et de la ruine, est, selon l'expression de saint Cyprien, le second degré du martyre! : souvent ceux qui avaient prouvé par elle leur fidélité méritèrent de la grâce de Dieu d’en monter ensuite le premier et glorieux degré.
J'ai dû exposer ces idées avec quelques détails, afin de bien montrer la nature du témoignage rendu par les vrais martyrs. Rien n’y sent l'enthousiasme factice et surchauffé. Ce n’est pas l’ardeur maladive de la mort, telle qu’on la rencontre chez les sectaires, comparée par Clément d'Alexandrie à la folie des gymnosophistes de l’Inde, qui se jettent volontaire- - ment dans le feu?. Ce n'est pas l'entraînement docile de la foule, plus ou moins poussée par des meneurs. C’est la détermination ferme de gens réfléchis, qui ne s’exposent pas volontairement au danger, qui se défient sagement d'eux-mêmes, qui obéissent aux règles portées par la sollicitude de l’au-
4. Saint Cyprien, De lapsis, 3 2, Clément d'Alexandrie, Strom., 1V,4; Migne, P. G.,t. VIII, col. 1231, %
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torité religieuse, mais qui, devant le péril, ne faiblissent pas, d'autant plus intrépides que leur témoignage n’est pas rendu à la légère, mais qu'il est la résultante de toute leur foi, de toute leur vertu et de toute leur raison. Voyez en quels termes saint Justin raconte la confession du martyr Ptolémée : « Ptolémée, toujours sincère, ennemi de la ruse et du mensonge, avoua qu'il était chrétien : le centurion le fit mettre dans les fers et le tint longtemps en prison. Conduit enfin devant (le préfet) Urbicus, on lui demanda seulement, comme la première fois, s'il était chrétien. De nouveau, ayant conscience des biens qu'il devait à l’enseignement du Christ, il confessa l'école de la morale divine. Nier quoi que ce soit, c’est nier pour condamner, ou dans la conscience de sa propre indignité se proclamer étranger et refuser son témoignage. On ne trouvera ni l'un ni l’autre chez un vrai chrétien‘. » Comme tout cela est calme, médité et raisonnable! Mais une fois la résolution prise, les chrétiens sentaient tout de suite la joie du devoir accompli. « Pour ne pas mentir ni tromper les juges, nous confessons joyeusement le
Christ et nous mourons, » dit encore saint Justin?. :
I Apol., 40, — Voir plus haut, p
devant le préfet de Rome, celui-ci, qui n’ignorait pas que Justin était un homme instruit, lui demanda : « De quelles sciences et de quelles études t’occupestu? — Je me suis efforcé, répondit Justin, d'étudier successivement toutes les sciences, et de les mettre toutes x l'épreuve. J'ai fini par m'arrêter à la doctrine des chrétiens, bien qu’elle déplaise à ceux qui sont entraînés par l'erreur d’une pensée fausse !. » Lui-même raconte dans un de ses livres, le Dialogue avec Tryphon, comment il avait cherché le repos de son intelligence dans les doctrines d’Aristote, puis de Pythagore, puis de Platon, avant d’embrasser celle des chrétiens ?. Mais il indique dans un autre ouvrage l'expérience qui, pendant qu'il était à l'avantdernière étape de ce voyage à la recherche d’une croyance définitive, avait dissipé les préjugés qui lui cachaient encore le but. « Moi-même, éerit-il dans sa seconde À pologie, lorsque j'étais disciple de Platon, entendant les accusations portées contre les chrétiens, et les voyant intrépides en face de la mort et de ce que tous les hommes redoutent, je me disais qu'il était impossible qu'ils vécussent dans le mal et dans la débauche. Quel homme impur et débauché, aimant à se repaître de chair humaine, pourrait accueillir avec joie la mort, qui le prive de tous les biens? ne chercherait-il pas à jouir plutôt de la vie présente ? ne le verrait-on pas se cacher des magis- . trats, au lieu de s’exposer de son plein gré à la mort 3 ?» Il conclut alors que les calomnies répandues contre les chrétiens n'étaient qu'une ruse des puissances ennemies pour voiler d’un épais nuage la
1. Acta S. Justini, 1. —2. Dialog. cum Tryph., 18. — 3. Saint Justin, II Apol., 12.
vérité de leur religion. L'intrépidité des martyrs lui démontra l'innocence de ceux qui partageaient leur foi, et cette démonstration acheva le travail intérieur commencé en lui par la comparaison des doctrines.
Saint Justin n’est pas le seul dont la conversion ait été déterminée par ce témoignage des martyrs, plus éloquent et plus persuasif que toute prédication. Tertullien a vu, pendant la persécution de Septime Sévère, de nombreux païens transformés
_ par les pensées que faisait naître ce fait extraordinaire. « Bien des hommes, dit-il, frappés de notre courageuse constance, ont recherché les causes d’une patience si admirable; dès qu'ils ont connu la vérité, ils sont devenus des nôtres, etont marché avec nous{. » Arnobe met de même parmi les motifs de croire l'héroïsme des chrétiens persécutés et leur nombre croissant malgré les supplices 2,
On dénonce, de nos jours, ce qu'a de démoralisateur la publicité des exécutions capitales. À plus forte raison en était-il ainsi dans l'antiquité, où l’on faisait d'elles, vous vous en souvenez, un spectacle et une fête. Cependant, par exception, celles des chrétiens portaient souvent dans l'âme des spectateurs de grands exemples et de salutaires pensées. Comme jusqu'as dernier moment le martyr restait maître, par un seul mot, d’écarter de soi le supplice, — comme une parole d’abjuration arrachée à la crainte ou à la douleur, s'échappant de lèvres déjà pâlies par la mort, pouvait arrêter soudain le bras du bour-
1. Tertullien, Ad Scapulam, 5. — Il avait déjà dit à la fin de l’Apologétique ‘« Cette obstination, que vous nous reprochez, est un enseignement. Qui peut en être témoin sans être ébranlé, et sans
vouloir en rechercher la cause? et qui, l'ayant pénétrée, ne vient pas à nous? » — 2. Arnobe, Ado. nat., Il, 5
reau, — l'intérêt, à mesure qu'on approchait de la fin, ne cessait de grandir. La foule des assistants, les uns animés par le fanatisme, les autres déjà touchés de commisération, prenait une part personnelle aux diverses phases du martyre. Ce n'étaient plus seulement des spectateurs, c'étaient presque des acteurs : la foule remplissait alors un rôle analogue à celui du chœur dans la tragédie antique : on l’entendait exprimer tout haut ses sentiments : parfois même, et comme à son insu, il lui arrivait de dégager les divers aspects moraux du drame qui se jouait devant elle.
Tantôt c’est un mouvement de pitié : on vit à l’audience du tribunal ou sur les bancs de l’amphithéâtre des païens pleurer pendant qu’on jugeait ou qu'on suppliciait un martyr'!. Tantôt, c'est l’étonnement qu'un homme ou une femme puisse supporter de telles souffrances ? : étonnement très remarquable chez les anciens, qui avaient tant l’habitude de voir souffrir. Mais quelquefois aussi, c’est un sentiment plus réfléchi : comment peut-on souffrir ainsi de son plein gré? Un contemporain de la persécution de Dèce, — l’auteur anonyme du De laude martyrum, — a noté les propos des païens qui regardaient un martyr sur le chevalet : il décrit le travail intérieur, précurseur de l'impression, souvent féconde, que la vue des tortures volontairement subies faisait dans les âmes sincères. « Je l’ai bien compris, un jour que des mains cruelles déchiraient le corps d'un chrétien, et que le bourreau traçait de sanglants sillons sur
4. Martyrium Polycarpi, 4; Eusèbe, De mart. Pal., 8, 12. 2. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hisf.
eccl., V, 1, 56.
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ses membres lacérés. J’entendais les conversations
des assistants. Les uns disaient : « Il y a quelque
chose, je ne sais quoi, de grand à ne point céder à la douleur, à supporter les angoisses. » D’autres ajoutaient : « Je pense qu'il a des enfants, une épouse est assise à son foyer. Et cependant ni l'amour paternel, ni l'amour conjugal n’ébranle sa volonté. Il y a là quelque chose à étudier, un courage qu'il faut scruter jusqu'au fond. On doit faire cas d’une croyance pour laquelle un homme souffre et accepte de mourir{. » Ceux qui parlaient ainsi, les yeux fixés sur le visage du supplicié, où passait tour à tour l'angoisse de la souffrance et le sourire de l'extase, étaient déjà, sans le savoir, à demi convertis : beaucoup, probablement, allèrent jusqu'au bout de leurs réflexions, et s’éloignèrent du chevalet sanglant, comme le centurion était descendu du Calvaire, en se frappant la poitrine et en confessant le Christ. Même ceux qui n'étaient pas capables de ce pas décisif gardaient de ce qu'ils avaient vu une impression ineffaçable : « Le peuple constatait avec surprise, dit la lettre de l'Église de Smyrne sur la mort de Polycarpe, la différence qu’il y a entre les infidèles et les élus ?. » C’est ainsi que, selon le mot célèbre de Tertullien, plus les chrétiens étaient tranchés par la faux, plus ils repoussaient nombreux, parce que le sang des martyrs était une semence soit prochaine, soit au moins lointaine, de nouveaux fidèles : plures efficimur quoties metimur a vobis; semen est sanguis christianorum ?. -
1. De laude martyrum, 5.— 2. Martyrium Polycarpi, 16. — 3. Tertullien, Apol., 50. Hippolyte dit de même (In Danielem, II, 38, 4) que beaucoup, en voyant la constance des martyrs, admirèrent d’abord, puis crurent, et devinrent martyrs eux-mêmes : m&vtec Id0vTEc Bavptouoiv.… moXkot OÈ di aÛTOYy NaTEUGAVTES wTaUTw uaprupes @coù yivovta.
Sans doute, tous ne se livraient pas sans résistance à ces émotions salutaires. Il y avait les gens grossiers, à courtes vues, qui, voyant la mort arriver après tant de courage et de souffrances, disaient des martyrs : « Où est leur Dieu? et à quoi leur a servi cette religion, pour laquelle ils ont sacrifié leurs vies! ? » Même dans un monde plus raffiné, parmi les hommes d'étude, les impressions variaient. Les
_ uns, comme Justin au second siècle, Arnobe au
_ quatrième, durent en partie au spectacle des mar-
tyrs leur conversion. D'autres, comme Sénèque, savent au moins s'attendrir, admirer même, à la vue des suppliciés chrétiens, si, comme je le pense, s'applique à ces derniers (et à quel autre pourrait-il s'appliquer?) ce passage du célèbre philosophe : « Qu'est-ce que la maladie, auprès de la flamme, et du chevalet, etdeslames ardentes, et des fersappliqués aux blessures à peine cicatrisées pour les renouveler et les creuser plus avant ? Parmi ces douleurs, quelqu’un n'a pas gémi; c'est peu, il n'a pas supplié; c’est peu, il n’a pas répondu; c’est peu, il a souri, et souri de bon cœur ?. » Mais, dans k monde égoïste et superbe des iniellectuels, souvent moins capables que les simples de sensations franches et de raisonnements justes, beaucoup furent réfractaires même à la pitié, quand les chrétiens étaient en cause. Le plus redoutable adversaire que ceux-ci aient eu au second siècle, Celse, l’auteur du Discours véritable, avait au moins la bonne foi de reconnaître leur cou-
_4. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne, dans Eusèbe, Hist eccl. V, 1,60. 1 .
. 2, Sénèque, Ep. 78. — Voir, à propos de ce passage, His{t. des persécutions pendant les deux premiers siècles, x" éd., p. 56, note 2.
sage : «Ils mettent, disait-fl, à garaer 1eur doctrine une constance indomptable, et je ne saurais leur reprocher leur fermeté. La vérité vaut bien qu'on s'expose pour elle, et je ne veux pas dire qu'un homme doive abjurer la foi qu’il a embrassée, ou feindre de l’abjurer, pour se dérober aux dangers qu’elle peut lui faire courir parmi les hommes !. » Mais pour un qui s’honore par cet aveu, combien demeurent durs et méprisants, au point de refuser toute vertu même au chrétien qui meurt pour sa foi! Vous vous souvenez de Marc Aurèle reprochant aux martyrs leur entêtement et ce qu'il appelle leur faste tragique?, Le stoïcien Épictète voiten eux d'opiniâtres fanatiques $. Le rhéteur Aelius Aristide s'exprime sur leur compte en termes à peu près semblables 1. Le satirique Lucien s'amuse à dessiner la caricature d'un martyr. Faisant contraste à ces âmes fermées de raffinés ou d’orgueilleux, parfois si attachés à noter les moindres pulsations de leur vie morale qu'ils n'aperçoivent pas l’héroïsme chez les autres, combien touchante est l'ouverture des âmes simples, recevant spontanément la leçon donnée par les souffrances volontaires des chrétiens! L'histoire des persécutions en offre de nombreux exemples : j'en citerai quelques-uns pour finir.
Parmi les martyrs immolés au commencement du troisième siècle, par application de l'ordonnance de Septime Sévère, est sainte Potamienne, dont j'ai
. Origène, Contra Celsum, I, G.
. Marc Aurèle, Pensées, XI, 8. Voir plus haut, p. 124, . Arrien, Dissert., IV, 7.
. Aelius Aristide, Oratio XLVI (éd. Dindorf, p. 402). . Lucien, De morte Peregrini.
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déjà parlé à propos des menaces dirigées trop souvent par les magistrats contre la pudeur des chré-
: tiennes. Comme elle avait triomphé de tous les
pièges tendus à sa foi et à sa vertu, le préfet d’ Égypte la condamna au feu, en même temps que _sa mère Marcella. On la confia, pour la conduire au supplice, à un soldat de l’escorte du préfet, appelé Basilide. Celui-ci était païen, bien disposé cependant pour les chrétiens, car, de même que beaucoup de ses coreligionnaires, il avait assisté quelquefois aux leçons d'Origène. Basilide se montra, pendant le trajet, humain et respectueux pour la condamnée. Quand de grossiers païens se détachaient de la foule pour jeter aux oreilles de la vierge quelque raillerie obscène, qui la faisait rougir, le soldat les repoussait avec indignation. Arrivée au lieu du supplice, Potamienne le remercia, lui promit qu'elle n'oublierait pas la pitié qu'il avait eue pour elle, et qu'elle obtiendrait de Dieu sa récompense. Il assista à l'exécution, et vit plonger lentement la martyre dans une chaudière de bitume enflammé, où elle expira quand elle y eut été _ enfoncée jusqu’au cou. Son souvenir ne le quitta plus. Une nuit, il crut voir Potamienne lui poser une couronne sur la tête, et lui dire que la grâce demandée pour lui à Dieu était obtenue. Quelque temps après, Basilide se trouvait avec des camarades, qui le pressèrent d'assurer quelque chose par serment : « Je ne puis jurer, répondit-il, car je suis chrétien. » Ses camarades crurent d’abord qu'il raillait : mais, quand il eut réitéré son refus, ils le conduisirent au préfet, devant qui Basilide affirma sa nouvelle foi. On le mit en prison. Des chrétiens vinrent l'y visiter,
et l'interrogèrent sur la cause d'une conversion aussi subite. Il leur raconta son entretien avec Potamienne, et la vision qu'il avait eue. Ayant de nouveau confessé la foi devant le préfet, Basilide fut condamné à avoir la tête tranchée. Le martyre de la vierge avait fait du soldat un martyr ‘.
Quelquefois, c'est au tribunal ou dans la prison que la conversion se préparait. Les gens les plus habitués à voir des prisonniers étaient les plus frappés de voir des prisonniers si différents des criminels ordinaires. On cite un greflier qui jeta ses tablettes et son stylet pour ne pas transcrire la condamnation d'un martyr, et, révolté par l'injustiee, se déclara lui-même chrétien ?. On a des exemples de geôliers convertis par le courage et la douceur des fidèles, et recevant le baptème de ceux qu'ils étaient chargés de garder#. Les soldats surtout, natures droites et rudes, non embarrassées de sophismes, sentaient leur cœur se fondre au contact de leurs captifs chrétiens. C’est ce qui arriva dans la prison militaire de Carthage, où Perpétue, Félicité, Saturus et leurs compagnons avaient été transférés quelques jours avant de paraître dans l'amphithéâtre. Le sous-oflicier chargé de la surveillance de la prison, Pudens, «commença, écrit naïvement Perpétue, à faire grand cas de nous, comprenant qu'il y avait en nous une grande vertu de Dieu. » Bientôt, ajoute un autre narrateur, « il crut tout à fait. » Ce soldat fut chargé d'accompagner les martyrs à l'amphithéâtre. Avec
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une intrépidité extraordinaire, déjà attaqué par des bêtes qui l'avaient à peine touché, et attendant celle qui le déchirerait enfin, Saturus continuait son apostolat auprès de Pudens. Debout contre une des portes de l’amphithéâtre, il lui disait : « Me voici, et, comme je te l'avais prédit, je n'ai encore senti les morsures d'aucune des bêtes. Mais maintenant, hâte-toi de croire de tout ton cœur. Car je m'en vais, et d'un coup de dent un léopard va me mettre à mort. » La morsure d’un léopard, en effet, le couvrit de sang : il eut encore la force de dire au soldat : « Adieu, souviens-toi de ma foi : que ce spectacle ne te trouble pas, mais te confirme! » Et, demandant l’anneau du soldat, il le trempa dans le sang de ses blessures et le lui rendit, ainsi consacré !. Ce sang fut fécond, car Pudens est inscrit, lui aussi, au martyrologe de Carthage ?.
Cette fécondité n’est pas épuisée, et, de nos jours encore, quand sévit quelque part la persécution, le témoignage des martyrs enfante des chrétiens. Un missionnaire écrivait, en 1888, aux Annales de la Propagation de la Foi, après l’affreuse persécution qui détruisit alors tant de chrétientés dans la Cochin- * chine orientale, qu'au moment où elle sévissait le plus cruellement, un païen se présenta chez lui, demandant le baptème. « Pourquoi, dit le missionnaire, veux-tu te convertir? — Parce que j'ai vu mourir des chrétiens, et que je veux mourir comme
1. Passio SS. Perpetuae, Felicitatis, 21. —2. Ruinart, p. 693. — En Perse aussi, l'héroïsme des martyrs fut souvent contagieux. * Tandis qu'on couduisait Barsabia au supplice, un mage se mêle aux rangs des condamnés et demande à partager son sort glorieux. Le chef des artisans royaux, Pusaik, exhorte à la persévérance un martyr qui fai-
blissait, et est aussitôt puni de mort. » J Labourt, le Christianisme dans l'Empire perse, p. 62.
eux. J'en ai vu précipiter dans les fleuves et dans les puits, j'en ai vu brûler vifs et percer de lances. Eh. bien, tous mouraient avec un contentement qui me surprenait, récitant des prières ou s’encourageant les uns les autres. Il n’y a que les chrétiens qui meurent ainsi, et voilà pourquoi j'ai voulu me convertir!. » Restons sur cette parole : elle est bien vivante, la foi qui, à tant de siècles de distance, et dans des pays si différents, reproduit les mêmes épisodes, suscite les mêmes sentiments, engendre
les mêmes héroïsmes, et fait naître le même désir. de les imiter. ;
Annales de la Propagation de la Foi, janvier 1889, p
Le drame du martyre est terminé. La foule s'éloigne du champ du supplice, animée de sentiments divers. Les uns, dont rien n’a pu vaincre le fanatisme, se réjouissent de ce que le sang d'un chrétien immolé a vengé l'injure faite aux dieux. Beaucoup d’autres s’en vont tristes, partagés entre l’admiration et la pitié. Mais un groupe d’assistants est resté, parents, amis, ou simplement coreligionnaires du martyr : ceux-ci vont lui rendre les derniers devoirs.
En temps ordinaire, les lois ne s’opposaient pas à ce qu’il reçût les honneurs funèbres. « Les corps des suppliciés, dit un jurisconsulte du troisième siècle, doivent être délivrés à quiconque les demande pour les ensevelir ! ; » etun autre jurisconsulte, ancien préfet du prétoire, dit de même : « Les cadavres de ceux qui ont eu la tête tranchée ne doivent pas être refusés à leurs parents; on peut recueillir sur le
Paul, au Digeste, XLVIII, XXIV
bûcher et déposer dans un tombeau les cendres et les ossements de ceux qui ont été condamnés au feu. » Joseph d'Arimathie n'avait pas craint de demander à Pilate le corps du Sauveur?. A son exemple, les chrétiens demandaient aux magistrats, conformément à la loi, l'autorisation de relever pour les ensevelir les cerps de leurs frères martyrisés.
On leur faisait quelquefois, en pleine persécution, des obsèques solennelles. Quand, à Carthage, saint Cyprien eut été décapité, les témoins de son martyre le déposèrent d’abord dans une tombe provisoire, près du champ de Sextus, où avait eu lieu le supplice, afin de soustraire son corps à la curiosité des païens. Mais, le soir, le clergé et les fidèles vinrent l'y chercher, et le transportèrent, à la lueur des cierges et des torches, en chantant, et presque en triomphe, jusqu’au domaine funéraire d’un converti, le procurateur Macrobius Candidianus, où il reçut une sépulture définitive au bord de la route de Mappala, qui était la « voie des tombeaux » de la métropole africaine : cum cereis et scolacibus, cum voto et triumpho, dit la relation contemporaine à. C'est dans le même lieu qu’à la fin du troisième siècle la matrone Pompeiana transporta en litière le corps du conscrit martyr Maximilien, après l'avoir demandé au préfet, afin de l’enterrer à côté de saint Cyprien 1.
Cependant, bien que les récits historiques ou les Passions des martyrs nous montrent, en règle géné-
Acta S. Maximiliant
rale, la sépulture ainsi accordée à ceux-ci, les persécuteurs la refusaient quelquefois : ronnunquam non permittitur, dit Ulpien ‘.
On voit des exemples de ces refus de sépulture dès le temps de Marc Aurèle. À la suite du martyre des chrétiens de Lyon, les restes de ceux qui étaient morts en prison furent jetés aux chiens; on y joignit ce que les bêtes et le feu avaient épargné, et les têtes, les troncs de ceux qui avaient été décapités. Après que ces débris eurent été exposés pendant six jours, sous la garde de soldats qui en écartaient les fidèles, on les brûüla, et on jeta les cendres dans le Rhône. « Les païens, dit la lettre des Églises, croyaient vaincre ainsi la volonté du Très-Haut et priver les martyrs de la résurrection; tout espoir de renaissance serait, disaient-ils, enlevé à ces hommes qui s’en encouragent, et qui introduisent dans l'Empire une religion étrangère, méprisant les tortures et courant joyeusement à la mort. Voyons s'ils pourront ressusciter, si Dieu leur prêtera secours et les arrachera de nos mains ?. » Ce préjugé populaire, que d’autres documents encore nous font connaître, fut un dés motifs qui portèrent les païens à défendre la sépulture des martyrs, ou à les noyer, ou à choisir pour les immoler des supplices anéantissant le corps, comme l'exposition aux bêtes ou le feu. Croyant que les corps détruits ou privés de tombeau ne pourraient ressusciter, ils s'imaginaient pousser ainsi
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leur vengeance au delà de ce monde, et poursuivre leurs victimes jusque dans l'éternité.
Effort inutile, que déjouaient l'ardente foi et le spiritualisme éclairé des martyrs. « Quand j'aurai disparu tout entier, écrit saint Ignace avant d’être jeté aux bêtes, c’est alors que je serai vraiment le disciple du Christ ?. » Pionius, montant sur le bûcher qui devait le réduire en cendres, déclare * « Ce qui me fait surtout chercher la mort, ce qui me pousse à l’accepter, c'est qu'il me faut persuader à tout le peuple qu'il est une résurrection ?. » Mais ces réponses, comprises des fidèles, ne parvenaient pas à dissiper le tenace préjugé des païens. Nous le voyons persister jusqu’à la fin des persécutions. A cette haine superstitieuse peuvent être attribués les traitements, infligés sous Dioclétien à de nombreux martyrs, qui, après avoir été décapités, étouffés par les flammes, ou tués par les bêtes, furent soit jetés à la mer ou dans les fleuves, soit laissés gisants sur le sol. Eusèbe a écrit l'émouvant récit d’un de ces actes barbares, que suivit un étrange phénomène, très sûrement attesté, et dont furent vivement frappés les contemporains. « Le gouverneur de Césarée, dit l'historien, avait poussé la rage contre les serviteurs de Dieu jusqu'à violer les lois de la nature en défendant d’enterrer les cadavres des saints. Par son ordre, ils étaient gardés jour et nuit
en plein air, afin que les bêtes les déchirassent,
Chaque jour, on pouvait voir une nombreuse troupe veillant à l'exécution de ce commandement impie. Les soldats empêchaient qu'on enlevât les corps
Saint Ignace, Rom
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comme si cela eût été d'une grande importance. Mais les chiens, les bêtes fauves, les oiseaux carnivores, dispersaient çà et là des membres humains, et remplissaient d’ossements et de viscères tous les alentours de la cité. Quelques-uns affirment avoir vu des débris de cadavres jusque dans les rues. Quand ces horreurs eurent duré plusieurs j jours, un prodige apparut. L'air était pur, le ciel serein; tout à coup, le long des colonnes qui soutiennent les portiques, des gouttes d’eau ruisselèrent; le pavé des places publiques se mouilla, bien qu'il ne fût tombé ni pluie ni rosée. Le peuple s’écria que la terre ellemême avait versé des larmes, ne pouvant supporter les impiétés qui se commettaient, et que les pierres, les choses privées de raison, âvaient pleuré, afin de toucher les cœurs barbares des hommes !. » Eusèbe en appelle au témoignage de tous ceux qui ont vu ces larmes des choses, lacrymae rerum.
Cependant les persécuteurs eurent quelquefois, pour interdire la sépulture aux chrétiens martyrisés, un autre motif qu'une rage bestiale ou une cruelle superstition. Ils s’irritaient des honneurs rendus aux martyrs, et voyaient un dangereux encouragement dans le culte dont l'Église entourait leurs reliques. Dès le second siècle, le père et le frère de l’irénarque de Smyrne demandent au proconsul d'Asie de ne pas déliver aux chrétiens le corps de saint Polycarpe, « de peur, disent ces païens dans leur ignorance, qu’ils n'abandonnent le Crucifié pour adorer celuici 2. » Les fidèles parviennent cependant à se pro-
Eusèbe, De mart. Palest
2. Martyrium Polycarpi, 17. — En réfutant ces pensées absurdes des païens et des Juifs, les chrétiens de Smyrne répondent déjà, dans
curer les os épargnés par les flammes, « plus précieux pour nous que l'or et les pierreries, » lit-on dans la lettre contemporaine !. Au commencement de la persécution de Dioclétien, les serviteurs chrétiens du palais avaient reçu la sépulture aussitôt après leur martyre ; mais ensuite les empereurs ordonnèrent de les déterrer et de les jeter à la mer : « car, s'ils restaient dans leurs tombeaux, on se mettrait à les adorer comme des dieux ?. » Le corps du diacre saint Vincent, immolé à Valence dans la même persécution, fut exposé aux bêtes, puis jeté à l'eau par l'ordre du gouverneur Datianus, « craignant, disent les Actes, que si les chrétiens possédaient ses reliques, ils ne l’honorassent comme un martyr °. » Cette crainte, fréquemment exprimée par les païens, et que nous retrouvons jusque chez le dernier des persécuteurs, l’empereur Julien , montre en quel honneur l'Église tenait ses membres immolés pour la foi. Aussi voit-on de nombreux chrétiens exposer leur vie afin d'assurer la sépulture des martyrs. [ls bravent les défenses des magistrats, emploient l'argent, la ruse même, pour approcher des reliques des saints, et les enlever secrètement. Sous Marc Aurèle, on voit les restes de saint Justin et de ses compagnons, à Rome 5, des saints Épi-
leur lettre, aux accusatfons dirigées par les modernes hérétiques contre le culte des saints et de leurs reliques : « I] ne savent pas qu'il nous serait impossible de jamais oublier le Christ qui a souffert pour le salut du monde, qui a souffert, quoique innocent, pour lès pécheurs, et d’adorer un autre que lui. »
Acta S, J'ustini
pode et Alexandre, à Lyon !, ainsi « dérobés » par
les fidèles. Sous Dèce, les fidèles de Pergame « dérobent pour les mettre en lieu sûr » les restes calcinés de Carpos, de Papylos et d'Agathonicé ?. Sous Valérien, c'ést à la nuit tombante que les chrétiens de Tarragone s’introduisent dans l'amphithéâtre, pour y recueillir, brûlant encore dans le bûcher, qu'il leur faut éteindre par une sorte de libation, les débris des corps de Fructueux et de ses” diacres ?, Pendant la persécution de Dioclétien, où le refus de sépulture est surtout fréquent, nombreux
- sont les exemples de semblables dévouements. En
Macédoine, des chrétiens se déguisent en matelots, et montent dans des barques, afin de ramener dans leurs filets les corps de Philippe et d'Hermès, qui avaient été jetés dans l'Ébre ‘. A Rome, un tombeau, formé de débris maconnés à la hâte, reçoit dans la petite catacombe de Generosa les corps des martyrs Simplicius et Faustinus, repêchés dans le Tibre *.
Telle était l'ardeur des fidèles à ne rien perdre non seulement du trésor moral, qui est l'exemple donné par les martyrs, mais encore de ce trésor matériel, que composent leurs reliques. Les moindres débris, les plus humbles parcelles, en devenaient sacrés à leurs yeux. Pour qu'aucune goutte de sang ne s'égare, les chrétiens de Carthage étendent devant saint Cyprien, à genoux pour être déca-
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pité, des draps et des serviettes !. Quand on ouvrit le tombeau de sainte Cécile, on trouva près de la martyre, couchée dans la pose gracieuse qu'a immortalisée le ciseau de Maderno, des linges tachés de son sang, qu'on avait enterés avec elle ?. Une peinture vue par le poète Prudence dans la catacombe de saint Hippolyte montre les fidèles recueillant avec des éponges le sang de ce martyr, qui avait coulé sur le sol ou rejailli sur les broussailles #. Une homélie de la fin du quatrième oudu commencement du cinquième siècle, en l'honneur du martyr Polyeucte, dit que « Néarque recueillit son sang précieuxetsacré, et, l'ayant enfermé dansunlinge brillant, letransporta dans la ville des Cananéotes #. » Lorsque, dans la dernière persécution, la sépulture était refusée aux martyrs, on inhumait avec honneur leur sang à défaut de leurs corps : c'est probablement un fait de ce genre que rappelle une inscription de Numidie : « Inhumation du sang des saints martyrs qui souffrirent dans la ville de Milève sous le président Florus, aux jours de l'épreuve de l’encens, » c’est-à-dire aux jours où les chrétiens étaient mis en demeure de brûler de l’encens en l’honneur des dieux ou de mourir :
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1. Linteamina vero et manualia. Acta proconsularia S. Cypriani, 5. Voir plus haut, p. 284. — 2. De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 422. 131, on 3. Prudence, Peri Steph., XI, 441-144. — 4. Voir Histoire des persécutions pendant la première moitié du troisième siècle, 3° éd. P. 545, — 5. Bull, di arch. crist., 4876, pl. III, n° 2.
Le refus de sépulture, dont les chrétiens essayaient, par des moyens héroïques, d’esquiver ou de corriger les rigueurs, caractérise l’époque de guerre à outrance, et comme la période révolutionnaire de l'histoire des persécutions. Ils appartiennent surtout aux premières années du quatrième siècle {. [1 y en eut quelques exemples pendant les siècles précédents, mais beaucoup plus rares. On peut dire en règle générale, et sauf exception, que l’inhumation des martyrs se fit librement? pendant les trois premiers siècles.
Quand on avait pu les confier à la terre, les corps. des chrétiens, même suppliciés, demeuraient à l'abri, sinon de toute violence populaire, du moins de toute profanation légale. « Que les cadavres qui ont reçu la juste sépulture, — c'est-à-dire qui ont été inhumés, — ne soient jamais troublés dans leur repos, » dit un rescrit de Marc Aurèle, qui s'applique à tous sans distinction *.
Comme, légalement, la sépulture d’un mort don-
1. Cela ne veut pas dire que ces refus fussent illégaux. En droit strict, après toute exécution capitale dirigée par un magistrat, les corps des condamnés restaient sans sépulture. Les textes juridiques sont formels à cet égard, et il y a ‘de cela de nombreux exemples en fait (voir Mommsen, Droit pénal romain, t. III, p. 338-340). Mais quand une demande régulière de sépulture se produisait, elle était le plus souvent répondue favorablement. Il en fut autrement pour les périodes violentes de persécution, et surtout pendant celle de Dioclétien.
2. Et même avec magnificence, car quelquefois leurs corps furent enveloppés dans des linceuls ou dés vêtements tissés d’or (sainte Cécile, saint Hyacinthe; Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, 4° éd., p. 456; Les Dernières persécutions du troisième siècle, 3° éd., p. 398) quelquefois ils furent embaumés avec des aromates (Acta S. Eupli, %; Ruinart, p. 440).
Marcien, au Digeste, XI, Yi
nait à l'emplacement sur lequel elle était établie le caractère « religieux, » c'est-à-dire le mettait hors du commerce, le rendait inaliénable !, il importait d'en bien fixer les limites. C’est pourquoi nous lisons, sur un très grand nombre d'anciennes épitaphes, la mesure du terrain funéraire : tant de pieds en largeur, tant de pieds en longueur, ëx fronte pedes.., in agro pedes…. Ces terrains variaient d’étendue : il y en avait qui étaient de véritables pares, contenant plusieurs arpents, d'autres qui avaient les dimensions restreintes des sépultures modernes. Quelques documents de l’antiquité chrétienne montrent les fidèles se conformant à ces usages, au moment de choisir le lieu du tombeau d'un martyr. Lorsque Alexandre, évêque de Baccano — village de Toscane situé à vingt milles de Rome — fut mis à mort pour la foi par ordre de Caracalla, un de ses amis obtint d'un propriétaire voisin du lieu du supplice la concession d’un terrain sépulcral de trois cents pieds. carrés ?. Le poète Prudence, racontant le martyre de saint Hippolyte, dit qu'après avoir recueilli ses membres déchirés, les chrétiens « mesurèrent le terrain dont ils avaient fait choix pour y établir son tombeau, » metando eligitur tumulo locus ÿ.
Etablies le plus souvent dans le domaine de quelque riche et généreux fidèle, beaucoup de ces sépultures des martyrs furent le noyau de cimetières chrétiens, qui se développèrent autour d'elles. La plupart des moyennes ou petites catacombes de-Rome,
1, Caius, Instit., LI, 4, 6, 9. :
2. Passio S. Alevandri, dans Actæ SS., septembre, t. VI, p. 235 3. Prudence, Peri Stephanôn, KI, 451
et beaucoup des cryptes dont la réunion forma les plus grandes, eurent cette origine. Ce que nous savons des plus anciens tombeoux des martyrs montre qu’ils n'étaient pas dissimulés. Les illustres Flaviens, martyrs ct confesseurs de la foi au premier siècle, ont leur caveau funéraire près de Rome, sur la voie Ardéatine : on y accédait par une entrée monumentale encore conservée !. « Je puis, écrivait au commencement du troisième siècle le prêtre romain Caïus, je puis montrer les trophées des apôtres : si vous allez soit au Vatican. soit sur la voie d’'Ostie, vous apercevrez les trophées de ceux qui ont fondé
l'Église de Rome ?, » c'est-à-dire les tombeaux de saint Pierre et de saint Paul, reconnaissables à quelque signe extérieur, cippe ou mausolée, qui se voyait encore un siècle et demi après leur martyre.
Les chrétiens ne rencontraient donc, en temps ordinaire, aucune difficulté pour la sépulture d'un martyr : soit qu'ils le déposassent dans un monument nouveau, sepulcrum novum, comme disent souvent les Actes, et procédassent alors à la délimitation régulière et légale dont je viens de parler, soit, ce qui arrivait fréquemment aussi, qu'ils l’inhumassent - dans un des cimetières administrés par l’autorité ec- _clésiastique au nom de la communauté chrétienne. La loi leur permettait même de rapporter d’exil, avec l'autorisation de l’empereur, les restes des martyrs et des confesseurs qui y avaient succombé#. C'est ainsi que le pape Pontien, dont l’épitaphe a été retrouvée dans le cimetière de Calliste, fut ramené
Bull. di arch. crist., 1865, p. 35 et
9, Caius, dans Eusèbe. Hist. eccl., IT, 25, 7 | 3, léarcien, au Dig. XL\II, xxIV, 2. Cf. Tacite, Ann., XIV, 12.
après sa mort de l'île de Sardaigne, où il avait été déporté": son successeur Fabien, ayant obtenu l'autorisation nécessaire, fréta un navire, et, accompagné d’un nombreux clergé, alla chercher au lieu de son exil les reliques du confesseur du Christ {.
Comment les tombeaux des martyrs se distin-
guaient-ils de ceux des simples fidèles? La marque
la plus visible et la pius glorieuse était l'inscription du titre de martyr sur la pierre sépulcrale. Les sépultures sur lesquelles il se lisait devenaient tout de suite pour les chrétiens l’objet d’un véritable culte. Les païens le savaient, et en avaient peur, comme de tout ce qui entretenait chez le peuple des fidèles les saints enthousiasmes, d'où sortent les courageuses et durables résistances. C'était, nous l'avons vu, l’un des motifs qui conduisaient les ennemis de l'Église à lui disputer les corps des saints. « Je vais détruire jusqu’à ses ossements, dit un persécuteur, afin qu'on ne lui élève pas de tombeau visité par les foules, et qu'on n’y place pas une inscription avec le mot martyr » : Ê
Jam nunc et ossa extinxero,
Ne sit sepulcrum funeris
Quod plebs gregalis excolat,
Titulumque figat martyris?.
Malgré les ravages du temps, on possède encore
plusieurs de ces tituli primitifs, sur lesquels le mot martyr, tout entier ou en abrégé, fut écrit par les
1. Liber Pontificalis, Pontianus, éd. Duchesne, t. I, p.143. 2. Prudence, Peri Steph., V, 389-392.
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contemporains des persécutions. Sur plusieurs Loculi faisant partie de la région primitive du cimetière de Priscille, et ayant renfermé peut-être les restes de contemporains de Marc Aurèle, le titre de martyr paraît avoir été indiqué par la lettre M. L’exhaussement du sol, dans le caveau où furent enterrés Hyacinthe et Protus, au cimetière de Saint- Hermès, a protégé contre la destruction la pierre sur laquelle était écrit le nom du premier de ces martyrs avec la date de son inhumation :
« Déposé le 3 des ides de septembre, Hyacinthe, martyr. » DP. III IDVS SEPTEBR YACINTHVS MARTYR 2?
En 1849 et en 1852, M. de Rossi découvrit, sur
l'emplacement de la crypte de Lucine, les deux mor-
ceaux de l’épitaphe primitive du pape Corneille : CORNELIVS MARTYR
: EP (iscopus) à
Dans le caveau des papes du troisième siècle, au ci-
metière de Calliste, le loculus où reposèrent les restes
de Fabien, martyrisé sous Dèce, est fermé par une
dalle sur laquelle se lisent ces mots, en grec HABIANOC EMI (oxoxos)
suivis du mot abrégé MP (martyr) * : mais ce dernier mot a été certainement ajouté, ce qui eee une remarque intéressante.
De Rossi, Roma sotterranea, t. I, p. 277-2179 et pl. IV
4. Id., Roma sotterrancea,t. If, pl. III, n° 3. — Voir d’autres exemples d’épitaphes avec le titre de Martyr, « quitient lieu de tout autre et résume tous les éloges, » dans l'article Sanctus du P. Delchaye, Analecta Bollandiana, t. XVIII, 4909, p. 175-177, 180-185, et dans Nuovo Bull. di arch, crist., 4906, p. 290. :
Sans doute, il n'existait rien, aux temps antiques, qui ressemblât aux formalités minutieuses des canonisations modernes. Les héroïques serviteurs du Christ étaient le plus souvent canonisés par l’acclamation populaire. Ils avaient rendu témoignage à la foi, et le peuple chrétien, à son tour, leur rendait témoignage. Cependant, l'autorité ecclésiastique veillait à ce que le titre de martyr ne fût point donné abusivement à qui ne l'avait pas mérité. De bonne heure on prit, dans les Églises, note des chrétiens qui étaient morts pour le Christ, et dont l'anniversaire devait être célébré. Saint Cyprien nomme plusieurs de ceux-ci, antérieurs au milieu du troisième siècle, qui étaient à Carthage l’objet d’une commémoration publique, au jour anniversaire de leur martyre. C'est comme un lambeau du martyrologe primitif de Carthage, et vraisemblablement la liste des martyrs était, autant qu'il se pouvait, tenue à jour dans chaque Église. D'où la nécessité d’une sorte d’'examen, peut-être d'enquête, afin de n'’inscrire chacun qu’à bon escient.
Car il y avait aussi des martyrs de fantaisie, dont le culte n'était pas autorisé par l'Église ?. Pendant la persécution de Dioclétien, une matrone de Carthage fut blâmée pour avoir baisé, avant de communier, les reliques d’un prétendu martyr dont le titre n'avait pas été juridiquement reconnu, nescio cujus homuinis mortui, et si martyris, sed necdum vindicati3. La reconnaissance officielle du titre de martyr s'appelait donc la vindicatio*. Et peut-être en rencontre-t-on la
4. Saint Cyprien, Ep. 84. — 9, Par exemple, ceux qui avaient été tués pour avoir brisé des idoles. Voir plus haut, p. 327. — 3. Saint Optat, De schism. donat., I, 46. — 4. Sur la vindicatio ou probatio
F Er:
trace sur la pierre tombale du pape Fabien, dont je parlais tout à l'heure, et qui est encore en place dans le caveau funéraire des papes du troisième siècle. De toute évidence, quand on regarde cette pierre, bouchant verticalement le trou oblong creusé dans le tuf de la muraiïlle pour y recevoir le corps du pontife, on constate que le mot « martyr » n’a pas été tracé par le même graveur ou au moins n’a pas été tracé en même temps que les deux mots qui précèdent. Les lettres qui le forment sont creusées moins profondément dans la dalle, parce qu’au moment où elles ont été inscrites celle-ci était déjà posée, et, n'ayant que du vide derrière soi, eût pu se rompre si le graveur avait trop appuyé !. Comme, pendant la persécution de Dèce, un long intervalle sépara le martyre de Fabien de l'élection de son successeur Corneille, puisque le siège pontifical demeura vacant pendant dix-huit mois, il est probable qu’on attendit la fin de cette vacance et la nomination du nouvel évêque pour inscrire Fabien au catalogue des martyrs et en grat ver le titre à la suite de son épitaphe?.
Si cette hypothèse est fondée, on voit quelles étaient, dès cette époque, la sévérité de la discipline
martyrum en Afrique, voir P. Monceaux, Hist, littéraire de l'Afrique chrétienne, t. III, p. 407-108.
4, Voir Roma solterranea, t. IH, pl. I À.
2, Depuis que ces pages ont été écrites, l’épitaphe du pape Pontien, mort en exil en 235, a été retrouvée dans la même catacombe; ele est identique à celle de Fabien : HONTIANOC ENICK (orne) MP, et là aussi le sigle MP a été gravé sur le marbre par une autre main. M. Marucchi, qui publie et commente cette découverte(Nuovo Bull. di arch. crisl., 1909, p. 34-50), ne voit pas ici la marque d’une vindicatio, et croit lé titre de martyr ajouté sur le marbre de Pontien comme sur celui de Fabien après la paix de l’Église. Son argumentation, trop longue pour être résumée ici, ébranle, mais ne me paraît pas complètement détruire la théorie que j’ai exposée d’après
M. de Rossi.
chrétienne et la vigilance de l'autorité ecclésias-
tique !.
Cette sévérité et cette vigilance furent d'autant. plus nécessaires, que les premiers chrétiens avaient une très grande dévotion pour les tombeaux des martyrs.
Une de ses principales marques est l’empressement des fidèles à se faire enterrer dans leur voisinage?. [l semblait que la protection des martyrs dût leur ouvrir les portes du ciel. Une fresque très expressive de la catacombe de Domitille montre une
sainte d'aspect vénérable, accueillant dans le para-
dis une jeune femme, qui avait été inhumée près d’elle$. Des épitaphes parlent de défunts enterrés avec les saints, ad sanctos, ad martyres, inter limina martyrum, inter sanctos *. Quelquefois elles nomment le martyr dont on a recherché le voisinage : ad sanctum Cornelium, ad Ippolitum, ad dominum Gaium, ad sanctam Felicitatem, ante domnam Eme-
4. Peut-être cette épitaphe du martyr Nemesius fait-elle allusion à un doute longtemps conservé, et enfin résolu favorablement par l’autorité ecclésiastique, sur ses droits au titre de martyr :
Martyris haec Nemesi sedes per secula floret, Serior ornatu, nobilior merito.
Incultam pridem dubitatio longa reliquit, Sed tenuit virtus adservitque fidem.
Nuovo Bull. di arch. crist., 1906, p. 93.
Mais peut-être aussi s'agit-il seulement d'un doute sur l'identité du tombeau, longtemps oublié, puis reconnu et honoré. - 2. Sur ce sujet, voir de belles pages de M. .de Rossi dans Bull. di arch. crist., 4875, p. 17-32.
4. Bull. di arch. crist., 4875, pl. Let II, et p. 17-18, 32-39. — 3, Voir les textes recueillis par dom Leclercq, art. Ad sanctos, dans le Dict. d'archéologie chrélienne et de liturgie, t. I, p. 408-309, et par le P. De-
ritam'. Une inscription a soin de remarquer que beaucoup désirent une telle faveur, mais que peu l’obtiennent, quod multicupiunt etrariaccipiunt?. Quelquefois l’ardeur des fidèles à conquérir pour leurs défunts cette place privilégiée allait jusqu'à l'indiscrétion : on entaillait une muraille couverte de peintures, pour y faire un tombeau 5. Ce n'était pas seulement la dévotion des simples : saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise, saint Paulin de Nole font enterrer leurs proches à côté des martyrs : se rencontrant dans une même pensée, l’un en vers grecs, les deux autres en vers latins, se réjouissent de ce que la dépouille mortelle des chers défunts sera comme vivifiée par les effluves d’un sang généreux‘.
Qu'on n’entende pas cette métaphore poétique dans un sens trop matériel. J'ai déjà eu l’occasion de le dire : rien ne fut plus spiritualiste que les exemples donnés par les martyrs et que la dévotion à leurs reliques et à leur mémoire. Ceux qui consentaient à l'anéantissement de leur corps pour défendre la liberté de l'âme, ceux qui honoraient des hommes morts pour rendre témoignage à ce qu'il y . a de plus immatériel au monde, la*foi, étaient aussi exempts les uns que les autres d’une grossière superstition. Si quelque pensée de ce genre avait pu se glisser dans l’esprit du peuple, les sages l’auraient promptement dissipée. Sur la tombe d’un archidiacre de Rome, inhumé dans le voisinage du mar-
lehaye dans les Analecla Bollandiana, t. XVIII, 1909, p. 166-168, et dans Les Origines du culle des martyrs, p. 488-50. — 1. Cf. Northcote, Epitaphs of the catacombs, 1818, p.106; Nuovo Bull. di arch. crist., 1905, p. 34. — 2. De Rossi, Inscr. Christ. urbis Romae, t. I, p. 442, n° 349. — 3. Voir, entre beaucoup d’autres exemples, Bull. di arch. crist., 1863, p. 3. — 4. Bull, di arch. crist., 48175, p. 22-23.
tyr saint Laurent, on lit ces mots : « Il n'est pas utile, ik est plutôt dangereux de reposer tout près des tombeaux des saints. Une bonne vie est le meilleur moyen d’avoir part à leurs mérites. Ce n’est point par le contact corporel, c’est par l'âme que nous les rejoindrons ‘. » Moins durement, mais dans le même esprit, saint Augustin, répondant à une question de saint Paulin de Nole, dit : « L’avantage qu'il peut y avoir à être enterré près des tombeaux des saints, c'est que celui qui vient prier pour le défunt, ému du voisinage des martyrs, et plein de foi dans leur patronage, prie avec un redoublement de ferveur?. » Et le pape Damase donne un méritoire exemple de discrétion, quand il écrit dans un sanctuaire d'illustres martyrs : « Moi aussi, j'aurais voulu que ma dépouille reposât en ce lieu; mais j'ai craint de troubler les cendres des saints*. »
La prière par la médiation des martyrs, l'appel aux martyrs, en leur demandant d'intercéder pour nous, c’est là le"grand, le véritable honneur que les premiers chrétiens rendent à ceux que leur mort héroïque a faits tout-puissants devant Dieu.
Le rôle que leur reconnaît ainsi l’ardente foi de l'Église, eux-mêmes en avaient eu conscience de leur vivant. Beaucoup de martyrs, au moment du supplice, se sentirent comme pressés d'intervenir en faveur de leurs frères, et même de toute la
Bull, di arch. crist., 1864, p
2. Saint Augustin, De cura pro inortuis gerenda, in fine. 3. De Rossi, Roma sotterranea, t. I, p. 23 et pl. I, IA, HL
_ « fraternité » chrétienne. Saint Polycarpe, avant _ d'être arrêté, passe, nous dit-on, les jours et les _ nuits à prier pour l'Église : arrêté, il demande ._ une heure pour prier encore, et parle à Dieu dans un tel FAISage. que les persécuteurs eux-mêmes _en sont émus : attaché au poteau, il élève de nou- . veau la voix, dans une solennelle et sublime formule de prière, que les chrétiens de Smyrne ont recueillie‘. Quand l’évêque Fructueux arrive à _ l’amphithéâtre de Tarragone pour y être brûlé, un fidèle le supplie de se souvenir de lui : « Il faut que . je pense à l'Église catholique, répandue de l'Orient - à l'Occident, » répond d’une voix forte le saint martyr2 Sous le glaive levé du bourreau, l’évêque de Sirmium, Irénée, prie ainsi : « Seigneur Jésus-Christ, - qui as daigné souffrir pour le salut du monde, puis- = sent les cieux s'ouvrir, et les anges recevoir l'âme de « ton serviteur Îrénée, qui souffre aujourd’hui pour + ton nom et pour le peuple de Sirmium ! J'implore ta miséricorde, afin que tu daignes m'accueillir, et confirmer ceux-ci dans la foi. » Un martyr de _ Palestine obtient de l'exécuteur le temps de prier, et adresse à Dieu une suite d'oraisons, qui semblent un écho de la liturgie syrienne du quatrième siècle ‘ il prie d’abord pour tout le peuple chrétien, n que la paix et la sécurité lui soient rendues ; puis _ pour les Juifs, afin qu’ils croient au Christ ; puis, « suivant l’ordre, » dit Eusèbe*, pour les Samari-
Ée-
4, Martyrium Polycarpi, 7, 14.
Voir Duchesne, Origines du culle chrélien, p
3. Œfnc xaréGaive T® }0Yw. Eusèbe, De mart. Palestinae, 8, 9-12.
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tains; puis pour les païens. Mais ensüite, jetant un! regard sur la foule qui l’entourait, et qui fondit en Dino il prie pour elle; il prie pour le juge qui
l'a-condamné; il prie pour les empereurs; il prie |
pour le bourreau qui va le frapper, et demande à |
Dieu de n'imputer sa mort à personne. Beaucoup |
d'Actes montrent les martyrs remplissant ce rôle sublime d'’intercesseurs, et recommandant à Dieu les chrétiens qu'ils laissaient derrière eux. Et les chré- |
leurs mérites, les sollicitent maintenant de prolonger dans le ciel l’oraison interrompue par le bourreau.
Une continuelle prière semble flotter, comme un nuage d’encens, au-dessus de leurs sépulcres. On en a la sensation en étudiant les catacombes de Rome, tout imprégnées encore de la piété primitive. Les longues et sinueuses galeries, qui conduisaient vers les martyrs, gardent l'écho des pas qui les parcoururent, des invocations qui jaillirent du cœur et des lèvres des pèlerins. Ou plutôt ces invocations s'y lisent encore, ardentes, naïves, débordantes de foi et d'amour. « Que les âmes de tous les saints te reçoivent, » ont écrit un père etune mère sur la tombe d'un enfant de trois ans !. « Basilla, dit une mère .en deuil, je te recommande l'innocence de Gemellus?. » « Madame Basilla, écrivent des parents, s’adressant à la même martyre, nous te recommandons Crescentinus et Micina, notre filles, » « Saint Laurent, reçois son âme, » dit l'épitaphe d’un défunt + :
Mommsen, Inscr. regni Neap
| | | tiens, pleins de confiance dans leur tendresse et dans | | | |
_« Que le seigneur Hippolyte t'obtienne le rafrafchis-
sement', » « que les martyrs Janvier, Agatopus, Felicissimus te rafraîtchissent?, » écrivent des survivants, attesiant par la même prière la foi dans l’intercession des saints et la croyance au purgatoireÿ.
Ce ne sont pas seulement des épitaphes gravées sur le marbre, ce sont des invocations hâtives, tracées à la pointe du stylet sur le stuc même des murailles, qui témoignent, dans les catacombes, de la foi des pèlerins en l'invocation des martyrs. Dans les cime-
tières où ceux-ci ont reposé, on rencontre de ces
marques de la piété populaire aux alentours de leur tombeau #. Devant la chapelle funéraire des papes, au cimetière de Calliste, la muraille est toute couverte d’écritures. En attendant l’heure de pénétrer dans le sanctuaire, les visiteurs y ont tracé leurs demandes et leurs souhaits. Si les graffiti griffonnés au char-
bon ou au stylet sur les murs des casernes, des
théâtres ou des maisons de Pompéi, des prisons et
. des casernes de Rome païenne, ou dans les édifices
ruinés du Palatin, nous renseignent sur les passions
- qui agitaient l’âme antique, sur ses goûts, sur ses * ambitions, et surtout sur ses vices, les graffiti des . catacombes nous ouvrent, en revanche, les jours les - plus intéressants sur l'âme du peuple chrétien. Ces
invocations, ces acclamations, en latin familier, d’une - écriture souvent inhabile, se croisent, s’entremélent, - montent les unes sur les autres, et semblent poser à la patience du paléographe d’insolubles problèmes.
4, Bosio, Roma solterranea, p. 409.
Cf. Bull. di arch. crist., 1875, p
3, Voir Marucchi, Les calacombes romaines, p. 192, 214, et le P. Delehaye, Origines du culle des martyrs, p. 128-129.
Cependant M. de Rossi est parvenu, le plus souvent, à déchiffrer cette éloquente muraille. Toute une efflorescence de piété populaire y éclate. « C'est ici, écrit un pèlerin, la vraie Jérusalem, parée des martyrs du Seigneur. » « Vis dans le Christ, » « vis en Dieu, » «vis dans l'Éternel, » « sois en paix, » écrivent d’autres chrétiens, pensant à des morts chéris. C'est surtout à saint Sixte que s’adressent les prières. Décapité dans le cimetière de Prétextat, de l’autre côté de la voie Appienre, Sixte IT avait été transporté dans le caveau des papes, et au fond du caveau avait été dressée la | chaire, teinte de son sang, sur laquelle il reçut le | coup mortel. « Souviens-toi de nous dans tes | prières, » in mente habeas in orationibus, lui disent, en écrivant leur nom ou celui de leurs amis, un grand nombre de visiteurs. « Prie pour Marcien, mon fils adoptif, » écrit l’un d’eux. Un autre supplie le martyr d'obtenir à son père et à ses frères l'éternel repos, l'union avec le Bien suprême. Un autre |
demande pour Verecundus et les siens une heureuse navigation. Beaucoup d’invocations restent inachevées, ou sont devenues illisibles, semblables à des prières balbutiées, dont les lèvres humaines hésitent | à trouver la formule, mais que d'avance entend le cœur de Dieu.
Nous pouvons, à quinze siècles de distance, suivre en quelque sorte à la trace, dans les galeries et les chambres du cimetière de Calliste, un de ces pieux visiteurs. Il y était venu prier pour une certaine Sophronie, — sa femme, ou sa fille, ou sa mère. Avant d'entrer dans le vestibule du principal sanc-|
4. De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 43-20 et pl. XXIX-XXXIV.
tuaire, il écrit : Sofronia… pibas cum tuis, « Sophronie, puisses-tu vivre avec les tiens! » Un peu plus . loin, sur la porte d’une autre chapelle, il réitère le même souhait, mais en lui donnant une forme plus religieuse : Sofronia (vivas) in Domino, « Sophronie, . puisses-tu vivre dans le Seigneur! » Plus loin encore, près de l’arcosolium d’une autre chapelle, il trace _en caractères plus larges, plus réguliers, en grandes lettres monumentales, cette tendre affirmation : So- - fronia dulcis, semper vives Deo, « ma douce Sophro- _ nie, tu vivras toujours en Dieu; » et, im médiatement au-dessous, il répète encore, comme ne pouvant se détacher de cette pensée : Sofronia vives, « oui, Sophronie, tu vivras. » Il semble qu’en parcourant
cette région souterraine, embaumée par le souvenir
de saint Sixte, de sainte Cécile, du pape Fabien,
martyrisé sous Dèce, du pape Pontien, mort en exil,
et de tant de martyrs inconnus, le pèlerin ait éprouvé - tour à tour des sentiments divers. Venu plein d’in- L quiétude pour le salut spirituel ou temporel de celle - qu'il aimait, il a senti peu à peu l’angoisse se chan- : ger en espérance, celle-ci devenir une douce confiance, se transformer enfin en certitude, s'affirmer par un cri de triomphe de l’amour illuminé par la foi. De son pèlerinage aux tombeaux des martyrs il est revenu avec la conviction que sa prière était exaucée !.
| Après la paix de l'Église, pendant tout le quatrième siècle, les pèlerinages se continuent aux tom-
1. De Rossi, Roma sotterranea, t. I, p. 259; t. II, p. 15 et pl. XXXI, 2, 4, 7, -
beaux des martyrs, martyrs des persécutions anciennes, martyrs des persécutions récentes, martyrs dont les reliques, parfois cachées avec un soin pieux pour les soustraire aux profanations !, viennent d’être retrouvées parles chefs les plus éminents de l'Église, par Ambroise à Milan ? ou par Damase à Rome à. Partout leurs chambres sépulcrales se montrent agrandies, embellies, ornées de marbres, de pein-
tures, de mosaïques, de métaux précieux. Des souve-
nirs de leur martyre y sont quelquefois placés. Des inscriptions commémoratives s’y lisent, quelquesunes en vers, par lesquelles sont préservées de l'oubli des traditions d’une grande valeur. Devantles tombes, transformées en autels, brülent des lampes pleines d’une huile parfumée. Aux angles des corridors souterrains qui y conduisent, d’autres lampes brillent, dissipant les ténèbres : c'est par des escaliers élargis, par des chemins illuminés, que la foule se répand en chantant dans les cimetières pour y visiter les tombeaux des victorieux qui ont conquis par leur sang la liberté des âmes ÿ.
4. De Rossi, Roma sotterranea,t.1, p.213. —2. Saint Ambroise, Ep, 22: De exhortatione virginitatis, 1,2.— 8. « Quaerilur, inventuscolitur, »
dit l'éloge damasien de saint Euticius; Inscr. christ. urbis Romae, t t. II, p. 66, 105, 441. — « Extremo tumulus latuit sub aggere montis, » | dit l’une des inscriptions mises par Damase dans la crypte des saints à
Protus et Hyacinthe; et l’autre ajoute : « Sanctorum monumenta vides patefacta. » Ibïd., p. 30, 10%, 408. — 4. Près du tombeau de saintSixte, au cimetière de Calliste, fut posée la chaire Sur laquelle il avait été décapité dans le cimetière voisin de Prétextat. De Rossi, Roma sollerranea, t. 1, p. 88-92. — 5. De Rossi, Roma sotlerranea, t. III, p. 471. -- Autre marque (mais dont il n'existe que de rares exemples) de dévotion aux martyrs : à Salone, on rappelle sur le tombeau de l'évêque Primus, comme un titre d'honneur, sa parenté avec le martyr Domunion (immolé en 299 ou 30%) : Depositus Primus episcopus…. nepos Domniones martlores. Voir Nuovo Bull. di arch. crist., 4900, p. 278; Corp. inscr. lat., t. III, 14897; Zeiller, Les Origines chré: tiennes dans la province romaine de Datmatie, p- 15-17,
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Mais les chambres funéraires, même agrandies, sont trop étroites pour contenir tous ceux qui veulent s'agenouiller devant le sépulcre, poser leurs lèvres sur son marbre vénéré, emporter dans un linge un peu de sa poussière, ou dans une fiole quelques gouttes d'huile de la lampe, seules reliques permises en un temps où l’on ne consentait point à diviser les corps des martyrs !. À côté ou au-dessus du caveau des plus célèbres témoins du Christ, des basiliques assez vastes pour recevoir la multitude des pèlerins dressent maintenant les colonnes de leurs nefs, qui soutiennent des toits aux plafonds dorés?. C'est là qu'aux jours anniversaires, fixés par les calendriers dans lesquels les Églises, dès le lendemain des persécutions, ont reconstitué leurs plus glorieux souvenirs, la mémoire des martyrs, protecteurs des fidèles, protecteurs de la cité, est célébrée avec une ferveur que le temps n'affaiblit pas. Les plus célèbres orateurs de la chrétienté triomphante ont parlé dans ces
. nouveaux sanctuaires des martyrs, et y ont fait en-
tendre leur panégyrique : les Basile, les Grégoire de Nazianze, les Grégoire de Nysse, les Jean Chrysostome en Orient, les Augustin en Afrique, les Ambroise à Milan, les Grégoire le Grand à Rome. On voit encore, dans la niche absidale de la basilique semi-souterraine des saints Nérée et Achillée, au cimetière de Domitille $, la place où était posée la
4. Saint Grégoire le Grand, Ep., III, 30. — Voir le catalogue des huiles recueillies près des tombeaux des martyrs romains, et conservées dans la cathédrale de Monza; Roma sotlerranea, t. 1, p. 173-182 (cf. Archivio storico lombardo, 1903, p. 241-262).
2, Prudence, Peri Sleph., XI, 213-216; III, 491-200. — Cf, Roma sot-
terranea;t. ILT, p. 493; Bull. di arch.cr ist. 1864, p. 42-48; 1878, p. 129,
FA Bull, di arch, erist., 1874, pl, IT,
chaire dans laquelle ce grand pape, dont l'univers catholique vient de célébrer le treizième centenaire, a prononcé une de ses homélies : « Les saints, dit-il, devant les tombes desquels nous sommes assis, ont méprisé le monde, » sancii isti, ad quorum tumbam consistimus, spreverunt mundum \.
Au moment où parlait ainsi le pontife que ses contemporains appelaient « le consul de Dieu ?, » et dont la puissante main semble fermer les temps antiques et ouvrir le moyen âge chrétien, les martyrs de Rome reposaient encore dans leurs tombes inviolées. Depuis le commencement du cinquième siècle, époque où l’on cessa d’inhumer dans les catacombes, jusqu'au commencement du neuvième, où les papes achevèrent de transporter dans les églises les corps des martyrs pour les soustraire aux profanations auxquelles les invasions lombardes et le triste état de la campagne romaine les exposaient, les cimetières souterrains qui entouraient la ville éternelle demeurèrent des lieux de pèlerinage. Ce n'étaient pas seulement les Romains ou les Italiens qui les fréquentaient® : on y venait de toutes les contrées de l'Occident, Gaule, Allemagne, Angleterre, et les voyageurs auxquels leur dévotion avait fait entreprendre une route alors si longue et parfois si périlleuse tenaient à honneur de se prosterner devant, toutes les tombes des martyrs. On a retronvé les itinéraires écrits à leur intention du sixième au huitième siècle, des Guides de Rome chrétienne à
4. Saint Grégoire le Grand, Hom. XVIII in Evang. (Migne, P. L., t. LXXVI, col. 1210).
Inscr. christ. urbis Romae, t. II, p. B
._ 8. Voirle tableau très vivant d’un pèlerinage italien à la fin du quatrième siècle, dans Prudence, Perë Steph., XI, 499-246,
- l’usage des pèlerins d'alors, qui indiquent, en suivant l'ordre des voies romaines, chaque cimetière, et, dans chaque cimetière, les sépultures des saints ! : documents d’un prix inestimable, qui, après douze cents ans, servirent encore de guides au plus illustre des pèlerins de notre temps, puisqu'ils ont été l’un des fils conducteurs qui dirigèrent M. de Rossi dans les catacombes, devenues, grâce à son génie, un livre ouvert où nous pouvons lire à la fois la psychologie des premiers chrétiens et les phases diverses de leur histoire.
Je suis arrivé au terme de ces conférences, et jl me semble que j'en ai à peine effleuré le sujet.
C'est que celui-ci est, vraiment, inépuisable. L’histoire des martyrs touche par tous les points à l'histoire du monde antique. Elle en met, pour ainsi dire, en mouvement tous les ressorts. À mesure qu’on la considère, les points de vue semblent se multiplier à l'infini. Les persécutions sont une partie considérable de la politique intérieure de l'Empire romain. Le droit appliqué aux chrétiens occupe une grande place dans sa législation. L'économie sociale, aux trois premiers siècles de notre ère, n'offre peutêtre pas de fait aussi remarquable que la constitution de la propriété ecclésiastique, l’organisation de la charité chrétienne, pendant et malgré les persécutions. L'influence de celles-ci sur l'émancipation de l’esclave, affirmant par le martyre les droits de sa
1, Roma sotterranea, t. I, p. 128-188.
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conscience, et devenant ainsi l’égal de son maître est un autre grand fait social, qui frappa vivement naguère l'esprit sagace d’un libre penseur tel que M. Renan !. Les modus vivendi, indiqués ou tolérés
par l'Église, grâce auxquels des chrétiens purent
concilier les devoirs de leur religion avec l'exercice des fonctions publiques au service de l’État païen, nous offrent quelques-unes des plus curieuses applications de cette casuistique où, depuis Cicéron, se complut la raison pratique et déliée des Romains. Par-dessus tout, dominant les divers aspects de notre sujet, comme une chaîne de montagnes aperçue de tous les points de l'horizon, les hautes questions morales et religieuses impliquées dans le grand fait du martyre, et devant lesquelles nul ne saurait passer indifférent, s'imposent aux réflexions du philosophe comme à la méditation respectueuse du chrétien.
Quel vaste champ d’études, pour qui ne se contenterait pas d'y jeter un regard d'ensemble, mais essaierait de le labourer tout entier, ou même d’en défricher à fond une seule partie! J’estimerais heureusement remplie la tâche modeste que j'ai entreprise, si j'avais pu inspirer à quelques-uns de mes auditeurs la pensée de pousser plus avant, et de soumettre à un travail personnel, à une étude méthodique, quelque point au moins du vaste programme que j'ai seulement esquissé devant eux.
Résumons en quelques mots, pour finir, les conclusions qui paraissent définitivement acquises.
L'une est l'extraordinaire rapidité avec laquelle le
{. Renan, L'Antéchrist, p. 173; Marc Aurèle, p. 61Q
christianisme, à peine né, se répandit dans l'Empire romain et hors de l’Empire, l’apostolat et le martyre marchant, pour ainsi dire, du même pas, et la conquête chrétienne entièrement achevée dans beaucoup de pays longtemps avant la fin des persécutions.
Parallèle à cette expansion géographique du christianisme est sa pénétration sociale, qui se fit partout à la fois, chez les civilisés et chez les barbares, chez les ignorants et chez les lettrés, chez les esclaves et le petit peuple comme dans l'aristocratie et la haute bourgeoisie, par une égale adaptation aux intelligences et aux conditions de vie les plus différentes.
Ce double fait est d'autant plus digne de retenir l'attention, qu’en se faisant chrétiens les convertis savaient à quoi ils s’engageaient. Aucun d'eux n'ignorait que la religion nouvelle exposait ceux qui l'avaient embrassée à être traités comme des ennemis de l'État et des dieux, à être chargés par l'imagination populaire des plus noires calomnies, et à payer de leur vie les consolations de leur foi. Il faut que celle-ci ait eu sur les âmes une prise très forte, pour s'être propagée si largement, avoir pénétré si profondément et si universellement la société, malgré ce péril permanent, et sous ce glaive sans cesse suspendu sur la tête des croyants.
Car le martyre ne fut pas un fait exceptionnel, atteignant seulement de rares victimes. Le grand nombre des martyrs, non seulement au troisième et au quatrième siècles, où il est reconnu par tous les historiens sérieux, mais encore au second et même au premier, est démontré par des textes décisifs,
bien que malheureusement aucun texte ne contienne
les éléments d'une statistique pouvant s'exprimer par des chiffres.
Ce grand nombre des martyrs paraîtra d'autant plus surprenant, que tous ont librement et volontairement accepté leur sort. Les martyrs ne sont pas de simples condamnés pour infraction aux lois et abandon de la religion officielle : ce sont des condamné volontaires, puisqu'ils n'avaient qu’un mot à dire pour faire tomber l'accusation, faire rapporter la sentence, faire cesser le supplice. Ce mot libérateur, ils l’ont retenu sur leurs lèvres pour demeurer fidèles à Jésus-Christ. Ils ont ainsi fait de leur mort le triomphe de la liberté morale, triomphe particulier au christianisme, qui suffirait à établir ce que l’abbé de Broglie a si bien appelé sa « transcendance, » car aucune religion, comme aucune école philosophique, en dehors de lui, n’a eu de martyrs.
On mesure toute la grandeur de ce triomphe, comme toute l'étendue de ce sacrifice des martyrs, en étudiant de près, et dans le détail, leurs épreuves morales, — renoncement aux ambitions les plus légitimes, ruine de toute leur famille, rupture des liens les plus chers et les plus doux, — et leurs souffrances physiques, — supplices atroces prévus _ par les lois, ou supplices plus atroces encore inventés par une cruauté que ne retient plus aucune loi. Et alors se pose d'elle-même cette question : la constance de tant de milliers de personnes, de tout sexe et de tout âge, supportant de leur plein gré, durant trois siècles, de telles douleurs, peut-elle s'expliquer par les seules forces humaines ?
Telles sont les conditions extraordinaires dans lesquelles fut rendu letémoignage des martyrs. Mais
ce témoignage lui-même, quelle en est la valeur? Beaucoup de martyrs peuvent être considérés comme des témoins du premier degré, ayant eu la connaïissance directe de faits évangéliques ou de la primitive histoire chrétienne : soit qu'ils les aient vus de leurs yeux, soit qu’ils les aient appris sans intermédiaire de ceux qui y avaient assisté, soit qu'ils ne soient séparés de ces derniers que par une ou deux générations, c'est-à-dire par un laps de temps qui permet encore à la tradition de se transmettre vivante et coulant de source. Les martyrs plus éloignés des origines ne sont plus que des témoins du second degré, mais au moins peuvent-ils attester la tradition chrétienne, conservée et enseignée par l'Église, et dont il n’était point difficile encore, à l’époque où se terminent les persécutions, de compter et de vérifier l’un après l’autre tous les anneaux.
Ces résultats de notre étude, qu’il me paraît très difficile de contester, nous permettront de saluer, en finissant, les martyrs comme les plus purs héros de l’histoire. Aussi ont-ils reçu des honneurs qu’aucune autre sorte de héros n’obtint jamais. On n'érige pas seulement à leur mémoire de pompeux monuments, on ne leur consacre pas seulement des inscriptions élogieuses, des discours, des écrits, des . poèmes, tout ce que Bossuet appelle « le magnifique témoignage de notre néant; » on demeure en communion constante avec eux, comme avec des êtres toujours prêts à écouter les demandes et à faire sentir leur protection. Leurs contemporains les ont priés, et nous avons retrouvé ces prières toutes chaudes sur les murailles des catacombes : nous les prions encore, avec une confiance que tant de siècles
n'ont pas refroidie. Comme les contemporains nous vénérons leurs reliques; comme les contemporains nous assistons au saint sacrifice offert sur leurs tombes transformées en autels,
Ossibus altar et imposifum 1,
et nous voyons Dieu descendre, pour ainsi dire, sur
leurs ossements :
Illa Dei sita sub pedibus ?.
En les honorant, en parlant d'eux, en les étudiant par l’histoire, en soumettant même à une prudente critique les documents qui ont conservé leurs noms et leurs actes, nous sentons que nous ne pesons pas une poussière morte, mais que dans le linceul de pourpre, dont nos mains écartent respectueusement les plis, ce sont des vivants et des immortels qui reposent, sous la garde de la vivante et immortelle Eglise que leur sang a fondée.
Ibid., 213. Cf. XI
« Que le seigneur Hippolyte t'obtienne le rafraîchissementi, » « que les martyrs Janvier, Agatopus, L Felicissimus te rafraîchissent?, » écrivent des survi- ! vants, attestant par la même prière la foi dans l’intercession des saints et la croyance au purgatoireÿ.
= Ce ne sont pas seulement des épitaphes gravées - sur le marbre, ce sont des invocations hâtives, tracées - à la pointe du stylet sur le stuc même des murailles, _ qui témoignent, dans les catacombes, de la foi des = pèlerins en l’invocation des martyrs. Dans les cime- _ tières où ceux-ci ont reposé, on rencontre de ces marques de la piété populaire aux alentours de leur - tombeau 4. Devant la chapelle funéraire des papes, » au cimetière de Calliste, la muraille est toute couverte d’écritures. En attendant l'heure de pénétrer dans le sanctuaire, Les visiteurs y ont tracé leurs demandes et leurs souhaits. Si les graffiti griffonnés au charbon ou au stylet sur les murs des casernes, des
* théâtres ou des maisons de Pompéi, des prisons et . des casernes de Rome païenne, ou dans les édifices - ruinés du Palatin, nous renseignent sur les passions 5 qui agitaient l'âme antique, sur ses goûts, sur ses ambitions, et surtout sur ses vices, les graffiti des
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catacombes nous ouvrent, en revanche, les jours les plus intéressants sur l'âme du peuple chrétien. Ces invocations, ces acclamations, en latin familier, d’une écriture souvent inhabile, se croisent, s’entremélent, montent les unes sur les autres, et semblent poser à - la patience du paléographe d’ nsola bles problèmes.
… 41. Bosio, Roma sotterranea, p. 409.
… 9. Bull. di arch. crist., 1863, p. 2-4, 3. Cf. Bull. di arch. crist.s 1875, p. 20-21, 27. . 4, Voir Marucchi, Les calacombes romaines, p. 192, 214, et le - p, belehaye, Origines du culle des martyrs, p. 128-129.
Cependant M. de Rossi est parvenu, le plus souvent,
à déchiffrer cette éloquente muraille. Toute une) orosébnos de piété populaire y éclate. « C'est ici, | écritun pèlerin, la vraie Jérusalem, parée des martyrs du Seigneur. » « Vis dans le Christ, » « vis en Dieu, » «vis dans l'Éternel, » « sois en paix, » écrivent d'autres | chrétiens, pensant à des morts chéris. C’est surtout à| saint Sixte que s’adressent les prières. Décapité dans | | le cimetière de Prétextat, de l'autre côté de la voie! Appienne, Sixte II avait été transporté dans le caveau | des papes, et au fond du caveau avait été dressée la chaire, teinte de son sang, sur laquelle il reçut le coup mortel. « Souviens-toi de nous dans tes prières, » in mente habeas in orationibus, lui disent, en écrivant leur nom ou celui de leurs amis, un grand nombre de visiteurs. « Prie pour Marcien, mon fils adoptif, » écrit l’un d’eux. Un autre supplie le mar= tyr d'obtenir à son père et à ses frères l'éternel repos, l'union avec le Bien suprême. Un autre demande pour Verecundus et les siens une heureuse navigation. Beaucoup d’invocations restent inachevées, ou sont devenues illisibles, semblables à des prières balbutiées, dont les lèvres humaines hésitent à trouver la formule, mais que d'avance entend le cœur de Dieu.
Nous pouvons, à quinze siècles de distance, suivre en quelque sorte à la trace, dans les galeries et les chambres du cimetière de Calliste, un de ces pieux visiteurs. Il y était venu prier pour une certaine Sophronie, — sa femme, ou sa fille, ou sa mère. Avant d'entrer dans le vestibule du principal sanc-
4. De Rossi, Roma sotterranea, t. I, p. 43-20 et pl. XXIX-XXXIV.
_ tuaire, il écrit : Sofronia.… vibas cum tuis, « Sophro- | nie, puisses-tu vivre avec les tiens! » Un peu plus | loin, sur la porte d’une autre chapelle, il réitère le e même souhait, mais en lui donnant une forme plus _ religieuse : Sofronia (vivas) in Domino, « Sophronie, D puisses- -tu vivre dans le Seigneur! » Plusloin encore, _ près de l’arcosolium d'une autre chapelle, il trace - en caractères plus larges, plus réguliers, en grandes
| lettres monumentales, cette tendre affirmation : So- . fronia dulcis, semper vives Deo, « ma douce Sophronie, tu vivras toujours en Dieu; » et, im médiatement au-dessous, il répète encore, comme ne pouvant se détacher de cette pensée : Sofronia vives, « oui, Sophronie, tu vivras. » Il semble qu’en parcourant cette région souterraine, embaumée par le souvenir de saint Sixte, de sainte Cécile, du pape Fabien, martyrisé sous Dèce, du pape Pontien, mort en exil, et de tant de martyrs inconnus, le pèlerin ait éprouvé tour à tour des sentiments divers. Venu plein d'inquiétude pour le salut spirituel ou temporel de celle qu'il aimait, il a senti peu à peu l’angoisse se changer en espérance, celle-ci dévenir une douce confiance, se transformer enfin en certitude, s'affirmer par un cri de triomphe de l’amour illuminé par la foi. De son pèlerinage aux tombeaux des martyrs il est revenu avec la conviction que sa prière était exaucée !,
Après la peix de l'Église, pendant tout le quatrième siècle, les pèlerinages se continuent aux tom-
4. De Rossi, Roma sollerranea, L. I, p. 259; t. II, p. 45 et pl. XXXI, 2, à, T
beaux des martyrs, martyrs des persécutions an= | ciennes, martyrs des persécutions récentes, martyrs | dont les reliques, parfois cachées avec un soin pieux | pour les soustraire aux profanations !, viennent d’être retrouvées parles chefs les plus éminents del” Église, par Ambroise à Milan ? ou par Damase à Rome.
Partout leurs chambres sépulcrales se montrent agrandies, embellies, ornées de marbres, de pein- | tures, de mosaïques, de métaux précieux. Des souvenirs de leur martyre y sont quelquefois placés {. Des inscriptions commémoratives s’y lisent, quelquesunes en vers, par lesquelles sont préservées de l'oubli des traditions d’une grande valeur. Devant les tombes, transformées en autels, brülent des lampes pleines d’une huile parfumée. Aux angles des corridors souterrains qui y conduisent, d’autres lampes brillent, dissipant les ténèbres : c'est par des escaliers élargis, par des chemins illuminés, que la foule se ré- | pand en chantant dans les cimetières pour y visiter les tombeaux des victorieux qui ont conquis par leur sang la liberté des âmes ÿ.
4. De Rossi, Roma sotterranea;t.I, p.213.—2. Saint Ambroise, Ep. 29; De exhortatione virginitatis, 1,2. —3.« Quaeritur, inventus colitur, » dit l'éloge damasien de saint Euticius; Inscr. christ. urbis Romae, t. II, p. 66, 405, 441. — « Extremo tumulus latuit sub aggere montis, »dit l’une des inscriptions mises par Damase dans la crypte des saints Protus et Hyacinthe ; et l’autre ajoute : « Sanctorum monumenta vides patefacta. » Ibid., p. 30, 10%, 408. — 4. Près du tombeau de saintSixte, au cimetière de Calliste, fut posée la chaire sur laquelle il avait été décapité dans le cimetière voisin de Prétextat. De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 88-92. — 5. De Rossi, Roma sotterranea, . II, p.477. — Autre marque (mais dont il n’existe que de rares exemples) de dévotion aux martyrs : à Salone, on rappelle sur le tombeau de l’évêque Primus, comme un titre d'honneur, sa parenté avec le martyr Domunion (immolé en 299 ou 304) : Depositus Primus episcopus.…. ne-! pos Domniones marlores. Voir Nuovo Bull. di arch. crist., 4900, p. 278; Corp. inscr. lat., t. III, 14897; Zeiller, Les Origines chré: iiennes dans la province romaine de Dalmatie, p. 15-47.
Maïs les chambres funéraires, même agrandies, sont trop étroites pour contenir tous ceux qui veulent s’agenouiller devant le sépulcre, poser leurs lèvres sur son marbre vénéré, emporter dans un linge un peu de sa.poussière, ou dans une fiole quelques gouttes d'huile de la lampe, seules reliques permises en un temps où l’on ne consentait point à diviser les corps des martyrs !. À côté ou au-dessus du caveau des plus célèbres témoins du Christ, des basiliques assez vastes pour recevoir la multitude des pèlerins dressent maintenant les colonnes de leurs nefs, qui soutiennent des toits aux plafonds dorés?. C’est là qu'aux jours anniversaires, fixés par les calendriers dans lesquels les Églises, dès le lendemain des persécutions, ont reconstitué leurs plus glorieux souvenirs, la mémoire des martyrs, protecteurs des fidèles, protecteurs de la cité, est célébrée avec une ferveur que le temps n'affaiblit pas. Les plus célèbres orateurs de la chrétienté triomphante ont parlé dans ces nouveaux sanctuaires des martyrs, et y ont fait entendre leur panégyrique : les Basile, les Grégoire de Nazianze, les Grégoire de Nysse, les Jean Chrysostome en Orient, les Augustin en Afrique, les Am-
/broise à Milan, les Grégoire le Grand à Rome. On
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voit encore, dans la niche absidale de la basilique semi-souterraine des saints Nérée et Achillée, au cimetière de Domitille $, la place où était posée la
4. Saint Grégoire le Grand, Ep., III, 80. — Voir le catalogue des huiles recueillies près des tombeaux des martyrs romains, et conservées dans la cathédrale de Monza; Roma sotterranea, t. I, p. 175-182 (cf. Archivio storico lombardo, 1903, p. 2/1-262).
2. Prudence, Peri Steph., XI, 213-216; III, 494-200, — Cf. Roma sotterranea.t. Il, p. 493; Bull, di arch. crist., 1864, p. 42-43; 1878, p. 129,
3 Bull, di arch. erist., 1874, pl. INT,
chaire dans laquelle ce grand pape, dont l'univers catholique vient de célébrer le treizième centenaire, a prononcé une de ses homélies : « Les saints, dit-il, devant les tombes desquels nous sommes assis, ont méprisé le monde, » sancti isti, ad quorum tumbam consistimus, spreverunt mundum \.
Au moment où parlait ainsi le pontife que ses contemporains appelaient « le consul de Dieu ?, » et dont la puissante main semble fermer les temps antiques et ouvrir le moyen âge chrétien, les martyrs de Rome reposaient encore dans leurs tombes inviolées. Depuis le commencement du cinquième siècle, époque où l'on cessa d’inhumer dans les catacombes, jusqu'au commencement du neuvième, où les papes achevèrent de transporter dans les églises les corps des martyrs pour les soustraire aux profanations auxquelles les invasions lombardes et le triste état de la campagne romaine les exposaient, les cimetières souterrains qui entouraient la ville éternelle demeurèrent des lieux de pèlerinage. Ce n'étaient pas seulement les Romains ou les Italiens qui les fréquentaient : on y venait de toutes les contrées de l'Occident, Gaule, Allemagne, Angleterre, et les voyageurs auxquels leur dévotion avait fait entreprendre une route alors si longue et parfois si périlleuse tenaient à honneur de se prosterner devant toutes les tombes des martyrs. On a retrouvé les itinéraires écrits à leur intention du sixième au huitième siècle, des Guides de Rome chrétienne à
4. Saint Grégoire le Grand, Hom. XVIII ir Evang. (Migne, P. L., t. LXXVI, col. 1210).
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. l'usage des pèlerins d'alors, qui indiquent, en suivant l'ordre des voies romaines, chaque cimetière, et,
dans chaque cimetière, les sépultures des saints ! : - documents d’un prix inestimable, qui, après. douze » cents ans, servirent encore de guides au plus illustre + des pèlerins de notre temps, puisqu'ils ont été l’un des fils conducteurs qui dirigèrent M. de Rossi dans les catacombes, devenues, grâce à son génie, un . livre ouvert où nous pouvons lire à la fois la psycho- Éicie des premiers chrétiens et les phases diverses de leur histoire.
Je suis arrivé au terme de ces conférences, et il me semble que j'en ai à peine effleuré le sujet. C'est que celui-ci est, vraiment, inépuisable, L'histoire des martyrs touche par tous les points à l’his- « toire du monde antique. Elle en met, pour ainsi dire, en mouvement tous les ressorts. À mesure qu’on la considère, les points de vue semblent se - multiplier à l'infini. Les persécutions sont une partie “ considérable de la politique intérieure de l'Empire romain, Le droit appliqué aux chrétiens occupe une . grande place dans sa législation. L'économie sociale, aux trois premiers siècles de notre ère, n'offre peutêtre pas de fait aussi remarquable que la constitution de la propriété ecclésiastique, l’organisation de la + charité chrétienne, pendant et malgré les persécu- = tions. L'influence de celles-ci sur l'émancipation de . l’esclave, affirmant par le martyre les droits de sa
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conscience, et devenant ainsi l'égal de son maître est un autre grand fait social, qui frappa vivement
naguère l'esprit sagace d’un libre penseur tel que.
M. Renan !. Les modus vivendi, indiqués ou tolérés par l'Église, grâce auxquels des chrétiens purent
concilier les devoirs de leur religion avec l'exercice :
des fonctions publiques au service de l'État païen, nous offrent quelques-unes des plus curieuses applications de cette casuistique où, depuis Cicéron, se complut la raison pratique et déliée des Romains. Par-dessus tout, dominant les divers aspects de notre sujet, comme une chaîne de montagnes aperçue de tous les points de l'horizon, les hautes questions morales et religieuses impliquées dans le grand fait
du martyre, et devant lesquelles nul ne saurait
passer indifférent, s'imposent aux réflexions du philosophe comme à la méditation respectueuse du chrétien. ù
Quel vaste champ d’études, pour qui ne se contenterait pas d'y jeter un regard d'ensemble, mais essaierait de le labourer tout entier, ou même d’en défricher à fond une seule partie! J’estimerais heureusement remplie la tâche modeste que j'ai entreprise, si j'avais pu inspirer à quelques-uns de mes
auditeurs la pensée de pousser plus avant, et de . soumettre à un travail personnel, à une étude métho-
dique; quelque point au moins du vaste programs que j'ai seulement esquissé devant eux. Résumons en quelques mots, pour finir, les conclusions qui paraissent définitivement acquises. L'une est l'extraordinaire rapidité avec laquelle le
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christianisme, à peine né, se répandit dans l'Empire romain et hors de l'Empire, l’apostolat et le martyre marchant, pour ainsi dire, du même pas, et la conquête chrétienne entièrement achevée dans beaucoup de pays longtemps avant la fin des persécutions.
Parallèle à cette expansion géographique du christianisme est sa pénétration sociale, qui se fit partout à ia fois, chez les civilisés et chez les barbares, chez les igncrants et chez les lettrés, chez les esclaves et le petit peuple comme dans l'aristocratie et la haute bourgeoisie, par une égale adaptation aux intelligences et aux conditions de vie les plus différentes.
Ce double fait est d'autant plus digne de retenir l'attention, qu’en se faisant chrétiens les convertis savaient à quoi ils s'engageaient. Aucun d'eux n'ignorait que la religion nouvelle exposait ceux qui l'avaient embrassée à être traités comme des ennemis de l'État et des dieux, à être chargés par l'imagination populaire des plus noires calomnies, et à payer de leur vie les consolations de leur foi. Il faut que celle-ci ait eu sur les âmes une prise très forte, pour s'être propagée si largement, avoir pénétré si profondément et si universellement la société, ; malgré ce péril permanent, et sous ce glaive sans cesse suspendu sur la tête des croyants.
Car le martyre ne fut pas un fait exceptionnel, atteignant seulement de rares victimes. Le grand
_nombre des martyrs, non seulement au troisième et
au quatrième siècles, où il est reconnu par tous-les historiens sérieux, mais encore au second et même au premier, est démontré par des textes décisifs, bien que malheureusement aucun texte ne contienne
les éléments d’une statistique pouvant s'exprimer par des chiffres.
Ce grand nombre des martyrs paraîtra d'autant.
plus surprenant, que tous ont librement et volontairement accepté leur sort. Les martyrs ne sont pas de simples condamnés pour infraction aux lois et abandon de la religion officielle : ce sont des condamné volontaires, puisqu'ils n'avaient qu'un mot à dire pour faire tomber l'accusation, faire rapporter la sentence, faire cesser le supplice. Ce mot libérateur, ils l'ont retenu sur leurs lèvres pour demeurer fidèles à Jésus-Christ. Ils ont ainsi fait de leur mort le triomphe de laliberté morale, triomphe particulier au christianisme, qui suffirait à établir ce que l'abbé de Broglie a si bien appelé sa « transcendance, » car aucune religion, comme aucune école philosophique, en dehors de lui, n’a eu de martyrs.
On mesure toute la grandeur de ce triomphe, comme toute l'étendue de ce sacrifice des martyrs,
en étudiant de près, et dans le détail, leurs épreuves _ morales, — renoncement aux ambitions les plus légitimes, ruine de toute leur famille, rupture des liens les plus chers et les plus doux, — et leurs
souffrances physiques, — supplices atroces prévus
par les lois, ou supplices plus atroces encore inventés par une cruauté que ne retient plus aucune loi. Et alors se pose d'elle-même cette question : la constance de tant de milliers de personnes, de tout sexe et de tout âge, supportant de leur plein gré, durant trois siècles, de telles douleurs, peut-elle s'expliquer par les seules forces humaines?
Telles sont les conditions extraordinaires dans lesquelles fut rendu le témoignage des martyrs, Mais
- RÉSUMÉ ET CONCLUSION. sn.
ce témoignage lui-même, quelle en est la valeur? Beaucoup de martyrs peuvent être considérés comme. des témoins du premier degré, ayant eu la connaissance directe de faits évangéliques ou de la primitive histoire chrétienne : soit qu'ils les aient vus de leurs yeux, soit qu'ils les aient appris sans intermé- - diaire de ceux qui y avaient assisté, soit qu'ils ne soient séparés de ces derniers que par une ou deux générations, c'est-à-dire par un laps de temps qui permet encore à la tradition de se transmettre vivante et coulant de source. Les martyrs plus éloignés des origines ne sont plus que des témoins du second degré, mais au moins peuvent-ils attester la tradition chrétienne, conservée et enseignée par l'Eglise, et dont il n’était point difficile encore, à l’époque où se terminent les persécutions, de compter et de vérifier l’un après l'autre tous les anneaux. Ces résultats de notre étude, qu’il me paraît très difiicile de contester, nous permettront de saluer, en finissant, les martyrs comme les plus purs héros de l’histoire. Aussi ont-ils reçu des honneurs qu'aucune autre sorte de héros n’obtint jamais. On n'érige pas seulement à leur mémoire de pompeux monu-
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4 ments, on ne leur consacre pas seulement des ins- - criptions élogieuses, des discours, des écrits, des 4 poèmes, tout ce que Bossuet appelle « le magnifique témoignage de notre néant; » on demeure en com- * munion constante avec eux, comme avec des êtres “ toujours prêts à écouter les demandes et à faire D sentir leur protection. Leurs contemporains les ont F priés, et nous avons retrouvé ces prières toutes
chaudes sur les murailles des catacombes : nous les prions encore, avec une confiance que tant de siècles
n’ont pas refroidie. Comme les contemporains nous vénérons leurs reliques; comme les contemporains nous assistons au saint sacrifice offert sur leurs tombes transformées en autels,
». Ossibus altar et impositum,
et nous voyons Dieu descendre, pour ainsi dire, sur leurs ossements :
Illa Dei sita sub pedibus ?.
En les honorant, en parlant d'eux, en les étudiant par l’histoire, en soumettant même à une prudente critique les documents qui ont conservé leurs noms et leurs actes, nous sentons que nous ne pesons pas une poussière morte, mais que dans le linceul de pourpre, dont nos mains écartent respectueusement les plis, ce sont des vivants et des immortels qui reposent, sous la garde de la vivante et immortelle
Église que leur sang a fondée.
4. Prudence, Peri Stephanôn, II, 242 @. Ibid., 213. Cf. XI, 169-4174.
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